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AVERTISSEMENT 



DE L'EDITEUR 



JL'ouvRAGE que nous réimprimons, il 
faut s'empresser d'en convenir, pourrait 
être mieux intitule. Son véritable titre se- 
rait celui-ci : Essai sur les causes de la 
Révolution française. Par respect pour 
le public et pour l'auteur , nous nous som- 
mes abstenus de toute innovation à cet 
égard; mais nous avons dû prévenir le 
lecteur que, sous des apparences trop mo** 
destes, il rencontrera un des ëcrits qui 
expliquent le mieux les causes véritables 
de ce grand mouvement social^ désigne 
sous le nom de Révolution frafiçaise. 

Sans doute que les Mémoires pour ser-- * 
idr à P histoire du Jacobinisme, par l'ab- 
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be Barruel, dictes sous l'influence d'une 
imagination ardente, écrits d'ailleurs avec 
emportement et légèreté', sont aujourd'hui 
complètement discrédites auprès des hom- 
mes sensés de toutes les opinions. Mais il 
est certain qu'à l'époque où ils parurent y 
la nouveauté des faits qu'ils prétendaient 
révéler, et l'alarme des esprits sur la possi- 
bilité , du ;*etour a des malheurs alors ré- 
cens, leur valurent du moins une grande 
publicité en Europe. En Angleterre et en 
Allemagne, des écxivains plus recoraman- 
dables égaraient, dans le même sens, l'opi- 
nion publique. C'est en cette situation 
des choses que M. Mounier prit la plunie. 
Il se donna trop de peine pour réfuter des 
adversaires qui nç méritaient pas toujours 
d'qcçuper soji attention ^ maïs , chemin fai- 
sant,, il, jeta une vive lumière sur des évé- 
Djçnien^ dont il pouvait dire : Quorum pars 

Un écriyain qui, de même que M. Mou- 
wipr, attaqua plus d'unp fois avec énergie et 
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habileté les actes de la révolution, mais 
qui se vit oblige', comme tous les esprits 
justes et éclaires qui se sont trouvés en pa- 
reille position , à séparer s^s doctrines de 
celle du parti qu'il servait , et même sou- 
vent à le gourmander sur ses étourderies 
et ses folies, Mallet-Dupan, disait : « A en 
)) tendre une foule de déclamateurs et d'i- 
)) gnorans qui prétendent nous expliquer 
)) les causes de la révolution , elle résulta 
)) d'une conspiration universelle des gens 
)) de lettres et des savans contre le trône et 
)) l'autel. Ils ont raison , sans aucun doute , 
)) dans leur sens ; car, à leurs yeux, quicon- 
)) que demande que l'empire des lois soit 
)) supérieur à celui d'un ministre ou d'un 
)) lieutenant de police, est un rebelle et un 
» jacobin. C'est avec la même sagacité qu'ils 
» déclarent athée , celui qui écrit contre. 
)) les jésuites, ou qui se moque de la Lé- 
» gende (i).» La pensée de l'ouvrage de 



(i) Mercure JSn'tannîçue , voI.V. 
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Mounier est dans ce passage. Gomme Mal- 
lei^ et comme des écrivains plus rëcens 
qu'il serait £icile de nommer , Mounier , 
après avoir subi Pirritation amère que cause 
le vspectacle de l'injustice et du cwme, su- 
bit aussi cette autre irritation que p-ovo- 
quent la faveur des sots et la complicité des 
^oistes. Un homme d'esprit n'en montre 
jamais tant qu'en de pareilles positions. 
C'est le caillou souinis au frottement; il 
prodigue les étincelles. 

Il n'est pas un reproche , parmi ceux 
qui ont été adressés aux amis de la révolu- 
tion, que le livre de Mounier ne repousse, 
pas un principe juste qu'il ne mette en 
évidence, pas tine faute, de toutes celles 
qu'on a pu reprocher au gouvernement 
français depuis la Restauration , que Mou- 
nier n'ait signalée d'avance. Ses pages ren- 
ferment, pour les circonstances actuelles , 
de hautes leçons, et, pour l'aVenîr,de pro- 
fonds avertissemens. Quand on les par^ 
court, on éprouve fréquemment le besoin 
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de se rappeler qu'elles ne sont pas écrites 
de la veille , par un homme mêle' aux dé- 
bats du jour, mais qu'elles furent trace'es 
dans l'exil, par celui qui sacrifia son ambi- 
tion et sa tranquillité' à une cause, qui 
semble ne vouloir plus reconnaître dans 
ce langage la voix de ses véritables pro- 
tagonistes. La première partie du livre 
renferme d'ailleurs une grande quantité de 
détails sur les hommes de la révolution, 
qui égalent quelquefois son intérêt à ce- 
lui des Mémoires historiques les plus 
curieux. 

La partie de l'ouvrage qui est relative 
aux francs-maçons et aux illuminés est sans 
doute d'un intérêt moins vif et moins 
général. Le nombre des personnes qui re- 
cherchent avec avidité ce qui concerne ces 
objets, est limité. Pourtant cette partie ren- 
ferme des documens historiques curieux. 
Les faits y sont constatés avec une grande 
exactitude ; et il en est , surtout en ce qui 
regarde les illuminés, qu'on chercherait 
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vainement ailleurs , Fauteur les ayant re- 
cueillis dans la fre'quentation de person- 
nes, ou qui avaient appartenu à POrdre, 
ou qui avaient connu intimement ses prin- 
cipaux adeptes. D'ailleurs, il semble que 
tout ce qui touche les socie'te's secrètes 
doit acquérir un nouvel intérêt depuis le 
bruit qu'on fait d'elles en Europe. Cette 
considération suffirait peut--etre pour jus- 
tifier le succès qu'on promet à cette pu- 
blication. 

On sait que l'e'dîtîon originale était de- 
venue rare et chère. Elle fut publiée en Al- 
lemagne , et le nombre des exemplaires qui 
est parvenu en France n'est pas très-consi- 
de'rable. Un recueil politique , e'crit par des 
hommes d'un grand mérite, sollicita, il y 
a dëjà quelque temps , la réimpression du 
livre de M. Mounier (i). En obéissant à ce 
vœu , auquel les circonstances actuelles 



( I ) Archwes philosophiques , politiques et littéraires,^ 
Paris, Fournier^ 1818; in-8. T. III, pag. 47- 
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paraissent donner plus d'à propos, nous 
avons cru devoir ajouter quelques notes 
historiques et explicatives , sur dés faits et 
des personnes, dont la connàissaQçe est de* 
venue moins vulgaire, depuis que Fauteur 
écrivait. 

Après l'histoire des faits, rien n'est plus 
inte'ressant à connaître que l'histoire des 
idées et des opinions qui les provoquent : 
on la trouve dans les pamphlets. Les oii- 
^vrages politiques qui laissent une profonde 
sensation, les pamphlets capitaux, peuvent 
donc être considères comme des monu- 
mens historiques, qu'il est intéressant de 
reproduire. Celui que nous réimprimons 
est de ce nombre : c'est un des classiques 
de là politique. On a entrepris, en An- 
gleterre, une collection des e'crits de ce 
genre , sous le titre de : The Pamphleteer. 
M. Schubart , à qui l'on doit la pensée pre- 
mière de la Collection des Mémoires sur 
la Révolution, dont il est un des e'dîteurs, 
songe à réaliser en France une pareille col- 
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lecûon d'ëcrits politiques. Il est permis de 
croire qu'elle y serait reçue avec faveur, 
(jette réimpression^ du meilleur ëcrit de 
Meunier, servira à nous le feire pressentir. 



NOTI(iE HISTORIQUE 



SUR 



J.-J. MOUNIER. 



Jecui^Joseph Mounier naquit à Grenoble, 
le 12 novembre lySS, de François Mounier, 
négociant , et de Marie Priez. M°*^ Mou- 
nier mère est morte en 1796, raais M. Mou- 
nier père survécut de quelques années à son^ 
fils. De leur union naquirent sept enfans, 
dont quelques-uns existent encore (i). Dès 
l'âge de huit aiis , Jean-Joseph fut envoyé 
chez M. Priez , son onde maternel , curé de 
Rive , à quatre lieues de Grenoble , qui lui 
enseigna les premiers principes de la langue 



(i) La famille Mounier est originaire de Lalley, vil- 
lage situé à l'extrëmité méridionale du département 
de l'Isëre. L'ayeul de J.-J. Mounier était propriétaire 
dans ce village. Son përe vint s'établir à Grenoble dans 
sa jeunesse , pour embrasser la profession du commerce, 
qu'il a exercée jusqu'à la fin de ses jours. 



latine. La sévérité démesurée de cet ecclé- 
siastique fît fermenter dans Tame de son élève , 
ainsi que celui-ci la raconté depuis , les pre- 
miers germes de la haine qu'il porta toute sa vie 
à l'injustice et à l'oppression. Mounier entra au, 
collège Royal-Dauphin de Grenoble, en 1770, 
et y débuta dans la quatrième classe ; cet éta- 
hlissementétaitalorsdirigéparune société libre 
d'ecclésiastiques , qui avaient succédé aux 
Jésuites. Ses études premières n'eurent rien 
de brillant. Soit dégoût pour la langue latine, 
soit que la nature fut lente à développer ses 
dispositions , Mounier ne commença à obte- 
nir quelques succès qu'en rhétorique ; il s'y 
distingua dans ce qu'on nomme amplification ; 
il essaya aussi de faire des vers, ce qui lui servit 
à constater qu'il n'avait pas reçu le talent àù 
la poésie. Un goût très-vif pour la lecture, et 
une gravité de caractère remarquable, annon- 
çaient déjà un esprit méditatif : presqu'étran- 
ger aux jeux et aux amusemens de ses con- 
disciples, ceux-ci l'appelaient un Caton ou un 
pédant. Mounier sortit du collège vers 1774^ 
à la suite d'une petite affaire qu'il eut avec son 
professeur de philosophie. Appréciant fort 
bien la métaphysique qu'on enseignait alors , 
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le jeune écolier s était avisé d'écrire à la tête 
de ses cahiers imgœ sublimes. Après avoir 
essayé du commerce et s'en être dégoûté , 
Mounier rentra au collège en 1776, pour y 
suivre un cours de physique . 

Le moment arriva pour lui de prendre un 
état. On raconte y qu'entraîné par des idées 
de vanité , que lui suggéraient d'autres jeunes 
gens, il voulut entrer dans la carrière militaire, 
mais qu'il la trouva fermée pour lui. Il était fils 
d'un négociant, et, à l'époque dont nous par- 
lons, il fallait être noble pour entrer dans l'ar- 
mée avec le grade d'officier. On ajoute que 
cette circonstance l'indisposa de bonne heure 
contre les privilèges de la noblesse. Ceci paraî- 
tra sans doute autant simple que raisonnable* 
Une ame commune aurait plié au pied de 
l'obstacle ; celle de Mounier dut se révolter 
avec fierté contre une loi outrageante. Ses 
parens auraient désiré qu'il revînt au com- , 
merce ; mais un médecin , ami de sa famille , 
homme de sens et de savoir, et qui, depuis 
que Mounier eut atteint l'âge de l'adolescence, 
lui ouvrait sa bibliothèque , seconda son pen- 
chant pour le barreau ; il détermina ses parens 
à lui laisser suivre celte carrière, et à lui en 
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faciliter l'accès par tous les moyens qui ëlaieut 
en leur pouvoir. 

On sait combien la distribution des établi&- 
semens publics étail vicieuse en France, avant 
la révolution. Les deux Universités du ressort 
du parlement de Grenoble avaient été fixées 
dans des villes écartées de son siège y Valence 
et Orange. Leur éloignement des tribunaux 
supérieurs détournait les jeunes gens d'y aller 
étudier. L enseignement était confié de fait à 
des professeurs particuliers de Grenoble ; ou 
bien , les jeunes gens qui avaient de l'amour 
pour l'étude s'instruisaient eux-mêmes, en tra- 
vaillant chez les avocats , dont les livres y les 
manuscrits et les conseils leur servaient de 
guide. Mounier prit ce dernier parti. M. Mal- 
lein y depuis procureur-général à la cour de 
justice criminelle de Grenoble, dont Mounier 
a y pendant quelque temps, analysé les dos- 
siers, et M. Angles, aujourd'hui premier .pré- 
sident de la cour royale de la même ville , 
l'admirent chez eux pendant trois années. A 
dix-huit ans il se fit recevoir bachelier en 
droit à l'Université d'Orange , qui a laissé , 
conune on sait, une fâcheuse réputation dans 
les fastes universitaires. A cette occasion , il se 
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plaisait à raconter que , pour avoir appris par 
cœur vingt lignes de latin , contenant les de- 
mandes et les réponses, il avait obtenu les plus 
grands cofnplimens , sur son btillant examen. 
Moanier fut reçu avocat au parlement de 
GrenbWe, en 1779. C'est pendant le cotits 
de ces dernières études que son goût pour la 
politique se développa ; c'est aussi vers cette 
même époque qu'il établit, avec quelques 
amis, une espèce d'académie, où l'ons'occu*- 
pait de discussions littéraires et scientifiques: 

Là justice civile et criminelle en première 
instance , était rendue , à Grenoble , pat 
deux juges , qui alternaient annuellement , 
au nom du roi et de l'évêque , par suite d'un 
partage bizarre de la Seigneurie de la ville. 
Mounier acheta, en 1785, la charge de jugfe 
royal , quM exerça pendant six ans. Ces fonc-^ 
tions n'étaient point incompatibles avec cel- 
les d'avocat. Il remplit les premières avec 
autant dmtégrité que de sagacité. C'est une 
opinion assez répandue dans le pays , qu'on 
n'appela que d'un seul de ses jugemens con^ 
tradictoiros. On ajoute qu'il fut trompé, dans 
cette occasion , par un excès de confiance , et 
que , dès qu'il eut reconnu qu'on avait abusé 
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sa religion y il .fit des eflbrts pour arranger 
le différent à lamiable^ et il y réussit. Son 
organe peu étendu le dégoûta de la plai- 
doierie^ après deux ou trois essais. Néan- 
moins y quelque temps après sa réception y il 
prononça un discours de clôture qui fut assez 
remarqué ; cet ouvrage ne s'est point trouvé 
dans ses papiers. Réduit aux travaux du cabi- 
net, Mounier n'eut guère à traiter que des 
causes ingrates et arides ; il faut en excepter 
cependant une question mêlée de droit public 
et civil y dont il fut chargé par un négociant 
de Grenoble, originaire de Savoie. Il publia à 
ce sujet un Mémoire de 200 pages in-4% plein 
de recherches et de discussions savantes. Il fit 
même un voyage à Turin , pour suivre cette 
affaire, qui était soumise au Sénat de Piémont. 
Il gagna sa cause ; mais il parait qu'elle lui 
valut plus de réputation dans les Etats du roi 
de Sardaigne que dans sa patrie. 

Dans les intervalles de ses travaux jxidiciai- 
res , Mounier s'occupait d'histoire naturelle , 
mais surtout de politique et de droit public. 
Entré en rapport avec plusieurs Anglais , que 
le voisinage^^des Alpes amenait à Grenoble, 
il apprit leur langue, pour mieux étudier leurs 
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înslitutîoas. C'était l'époque glorieuse où TA-* 
mérique du nord naissait à la liberté ; c'était 
l'époque où la malheureuse Irlande faisait, pour 
la recouvrer, des efforts si souvent déçus. Le 
bruit de ces grands événemens vint troubler 
lame généreuse de Mounier, et ranimer son 
goût pour les hautes pensées de la politique. 
Les notions de cette science n'avaient point 
encore été familiarisées parmi nous par les 
discussions publiques de la tribune et des jour- 
naux. Les hommes de lois s'obstinaient à vou- 
loir y rester étrangers. Elles étaient le partage 
d'un petit nombre d'écrivains , dont les lettres- 
de-cachet du ministère et les arrêts des parle - 
mens faisaient peu envier le privilège. Cepen- 
dant y vers le temps où nous sommes arrivés , 
le cercle des initiés allait s'é tendant un peu; 
les discussions philosophiques et économiques 
avaient préparé les voies ; on commençait à 
comprendre que la politique ne doit être autre 
chose que la morale appliquée aux affaires pu- 
bliques. La guerre de l'indépendance améri- 
caine eut une influence décidée sur cette 
nouvelle disposition des esprits: dès cette épo- 
que , le vieux Mercure commença d'avoir une 
partie politique , qui ressemblait un peu aux 
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journaux anglais ou à nos journaux français 
actuels ; c'est dans cette lecture que plusieurs 
des hommes qui siégèrent depuis à l'Assem- 
blée constituante , parvenus alors à leur viri- 
lité , sentirent s'éveiller leurs premières pensées 
politiques. Mounier fut de ce nombre ; mais 
très-peu avaient approfondi lanouvelle science 
«avec autant de zèle et de succès que lui. Les 
débats parlementaires de la Grande-Bretagne y 
que suivent assidûment tous ceux qui sont 
jaloux de se former aux moeurs des gouverne- 
mens représentatifs^ étaient devenus sa lec^ 
ture la plus familière. Les traités de Blackstone 
et de Delolme j dont à cette époque beaucoup 
d'érudits n'avaient pas seulement ouï parier^ 
furent les principaux sujets de ses médita- 
tions. 11 recherchait avec empressement les 
traités de droit public ^ et même les pamphlets 
de circonstaftce ; il avait fait une traduetioa 
complète des Recherches de Crèvecœur, ac- 
compagnée de beaucoup de notes ; ce travail , 
à ce qu'il parait ^ ne s'est point retrouvé parmi 
ses papiers. 

Bes études et des travaux de cette nature 
n^étaient point propres , avant la révolution , 
a faire sortir un homme de l'obscurité , sur- 
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tout en provioce; 1 opinion dun cercle très- 
limité d'hommes instruits ^ devait seule dé- 
domcnager de Tinsouciance de la multitude. 
Aussi 9 un des biographes de Mounier a pu 
dire 9 avec justesse , en parlant du rôle que 
bientôt il fut appelé à remplir dans les pre- 
miers mouvemens du Dauphiné : « Tout-à-* 
coup parut un homme presque inconnu jus- 
que-là. ». y 

La Bévohition française datej, en Dauphiné^ 
du milieu de Tannée 1788* Les parlemens, 
garans ebdépositaîres des franchises populaires 
et des concessions royales ^ remplissaient fidè- 
lement le rôle naturel à l'aristocratie y dans tout 
£tat qui ne jouit point d une liberté suffisante 
et bien réglée ; ils défendaient le peuple placé 
au-dessous d'eux et que rien ne leur laissait 
redouter y contre la couronne placée au-dessus 
d eux et dans une attitude quelquefois mena- 
çante. De nos jours, avec la position respec- 
tive y le rôle de Taristocratie se trouve entière- 
ment changé. Il est certain d'ailleurs que les par- 
lemensétaientune institution populaire dans no- 
tre vieille France; ils étaient supposés Ueutenans 
des États^énéraux en vacance ; ils avaient cassé 

le testament de Louis XIV , et déféré la ré— 

ù 
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gence au duc d'Orléans. C'est contre ces gratids 
corps de magistrature , formes de toutes les 
familles notables des grandes villes du royaume, 
ctappuyés surune puissante clientèle d'hommes 
de lois ^que le despotisme ministérielne cessait^ 
depuis quelques années , de diriger seâ coups , 
plus audacieux que fermes. Les iettres-de-^ 
cachet illégales et même le fer sacrilège du 
soldat, avaient profané le sanctuaire auguste 
de la justice. Les parlemens , imnacés dans 
leur existence ^ se virent contraints de remon- 
ter à la source dé leurs pouvoirs. Ils en appe- 
lèrent aux Etats-généraux. Le parlement de 
Grenoble fut un de ceux qui se prononcèrent 
avec le plus d'énergie dans cette lutte décisive . 
Des lettres-de-cachet distribuées par des offi- 
ciers le condamnèrent à l'exil; il obéit, sans 
se prévaloir d'une insurrection violente de 
la ville de Grenoble en sa faveur. C'était le 
septième jour de juin iijSS ;.le i4y une assem- 
blée nombreuse des notables de Grenoble 
adhéra aux protestatipnâ et awt demandes de 
son parlement. Mounier, en sa qualité de juge 
royal , y fut appelé. 

Par suite de cette négligence générale dé 
l'étude du droit public , dont âous avdn» 
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j^arlé plus haut, cette assemblée spotitàriéé 
aurait été embarîrassée pour parvenir à quel- 
que résultat ; l'on s'y trouvait universelle- 
ment ignorant de la méthode à suivre pour 
délibérer , opiner , maintenît l'ordre , pro- 
céder à 'des élections. La connaissance par- 
faite que Mounier avait acquise de toutes ces 
choses y dans le silence du cabinet , le rendit 
sur-le-chanip un homme important ; il en- 
seigna à ses compatriotes à se prései^ver de 
la rébellion , cjue le pouvoir brise d'ordinaire 
si facilement, pour se retrancher dans la résis- 
tance légale, dont il ne triomphe qu'avec 
beaucoup de difficulté; il proposa et rédigea 
une adresse au roî j pour le Supplier de rap- 
peler les parlemens^ et de rendre à la province 
ses anciens Etals , oit les ti*oîs Ordres délibé- 
reraient ensemble, et voteraient par tête. Il 
ne s'agissait encol*é que des assemblées provin- 
ciales; toutefois, de cette circonstance, il rie 
résulte pas moins, que c'est à Mbunier qu'ap- 
partient la gloire d'avoir fait sanctionner lé 
premier la délibération par' tête ^ d'où dépen- 
dit le succès de la Révolution ; cette opinion 
était alors celle de toute la France, une por- 
tion de la Cour exceptée i On n'oubliera jamais 



que dans rassemblée des Notables , convoquée 
pour décider la question y le bureau présidé 
par le comte de Provence, depuis LouisXVlIl, 
se prononça pour le vote par tête. Que d'au- 
tres s'efforcent de justifier Mounîer d'avoir 
)e premier fait triompher cette opinion , nous 
ny consumerons pas nos efforts, convaincus 
que c'est ici un des titres de sa gloire. 

En signant l'adresse au roi, rédigée par 
Mounîer, les notables de Grenoble arrêtèrent 
que les députés des trois Ordres de la province 
s^ réuniraient dans soixante-dix jours ^ si y dans 
l'intervalle, ils n'étaient convoqués par le gou- 
vernement. Penjdant ce temps, les gentils- 
hommes de la province tinrent une seconde 
assemblée, etg^cpmuie les notables, ils chargè- 
rent Mounier de la rédaction de deux Mé- 
moires qu'ils envoyèrent à Versailles. Pen- 
dant qu'on négociait avec le ministère , il fai- 
sait filer ides troupes vers Grenoble. Elles y 
entrèrent la veille du jour fixé pour la se-, 
conde réunion. jL^ur chef, le maréchal de 
Vaux, avait ordre de l'empêcher; mais la force 
de l'opinion publique fut telle, que l'ordre 
parut inexécutable à ce militaire , l'un des 
plus braves et des plus sévères de l'armée. En 
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eflèt, il lui eut fallu tirer lepée contre des 
citoyens délibérant publiquement, et sans ar* 
mes 9 sur leurs droits et leurs griefs. L'assem- 
blée se tint à Vieille , le 2t juillet 1788. 

A travers une double haie de soldats , deux 
cent cinquante députés des deux premiers Or- 
dres , et deux cent cinquante de toutes les mu- 
nicipalités du Dauphiné, se rendirent au lieu 
fixé pour leur réunion. La séance dura depuis 
neuf heures du matin jusqu'à minuit ; Mou- 
uier en fut le secrétaire , comme on en était 
convenu dans une réunion préparatoire : il 
en dirigea les délibérations y de concert avec 
quelques personnes qui se réunissaient habi- 
tuellemept chez lui , depuis le commencement 
de toute cette agitation. On arrêta de deman- 
der au roi la convocation des États-généraux y 
le rétablissement des cours de justice et celui 
des États parûcoliers de la province. Enfin 
.l'assemblée s ajourna au i""' septembre suivant. 
Le ministère (M. de Brienne en était alors le 
chef ) 9 qui ne pouvait pas se dissimuler l'illé- 
galité réelle de ses actes despotiques , et la lé- 
galité essentielle des assemblées dauphinoises, 
auxquelles il n'avait manqdé tout au plus que 
des formules de convocation y consentit à con- 
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voquer les Etats du Dauphiné ; mais il iadiqua 
le 5 septembre et la ville de Romans, leur 
abaudonnaàt à peu près le soin de leur orga-^ 
nisation. Des assemblées générales des trois 
Ordres eurent lieu , le 2 septembre 1788, à 
Saint-Robert, près de Grenoble, et le 10 du 
même mois à Romans. Mounier fut élu se- 
crétaire dans les deux assemblées , malgré 
l'opposition de la Cour, dirigée par Tarchevêr 
que de Vienne (M. de Pompignan), qui avait 
reçu la commission de présider. Ces réunions 
avaient pour objet de déterminer le plan d'ori- 
ganisation des Etats de la province. Ce plan 
f\it le même qu'on adopta peu après pour les 
États -généraux de toute la France; savoir, 
double représentation et vote par tête. Pen- 
dant que ces choses se préparaient , le minis^ 
tère , poussé à bout par la popularité et la fer- 
meté courageuse de Meunier, envoyait Tordre 
au commandant de la province , de l'arrêter , 
ainsi que six gentilshommes des plus influens. 
On se disposait à exécuter cet ordre , lorsqu'on 
reçut la nouvelle de la démission de Brienne , 
et. de la nomination de M. Necker. C'est au 
piilieu de ces conjonctures favorables que les 
|)ts(ts du Dauphiné entamèrent leurs opéra-^ 
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lions. Mounier en fut élu secrétaire, le 2.7 sep-» 
temhre 1 788 , ainsi que de la commission in- 
termédiaire qu'ils laissèrent après eux y pour 
correspondre avec les ministres sur l'accom^ 
plissement de leurs vœux. 11 eut la satisfaction 
de voir ses plans homologués avec très-peu de 
modifications , par un arrêt du Conseil , du 22 
octobre (i). 

Dans les circonstances où se trouvait la 
France , en 1 788 , les événemens que nous ve- 
nons de raconter avaient donné à Mounier 
une renommée et une influence nationales^ 
Toutes les provinces qui aspiraient à suivre 
l'exemple du Dauphiné s'adressaient ^n secré- 
taire-général de ses États, pour lui demaur- 
der des instructions et recevoir ses directions. 
11 çt^it aussi consulté par les écrivains poli^ 
tiques, dont le nombre s'accroissait chaque 
jour- On dit, par exemple , que Barnave , son 
' ■ I -■ ■ I .. , ,,. ■ ■ ji 

(i) M. de Lally {Biographie universelle y art. Mou- 
nier) ne s'accorde pas toujours avec M. Berriat-Saint- 
Prix {Eloge historique de M, Mounier) ^ sur les dates 
précises des diverses assemhlées c|ue nous venons èe 
mentionner. Nous avons cru devoir suivre^ à cet égard, 
les indications du dernier, qui écrivait sur les lieux, 
fst à u^ époque plus rapprochée des événemens. 
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compatriote y lui soumit son livre de V Esprit 
des Edits^ et que Mounier lui indiqua l'ordre 
dans lequel il convenait de distribuer les ma- 
tières. 

Cependant les États-généraux étaient pro-^ 
mis à la France. Le i*' janvier 1789, l'instruc- 
tion ministérielle sur les formes à suivre pour 
l'élection des députés n'était pas arrivée en 
Dauphiné ; les États de cette province y cédant 
à l'impatience publique, s'assemblèrent ce jour- 
là même. Avant qu'on procédât au scrutin , un 
des membres de l'assemblée proposa d'élire 
Mounier par acclamation (i).* La motion, in- 
terrompue par des applaudissemens redoublés, 
fut approuvée par des acclamations univer- 
selles. Pendant cette scène y Mounier cachait 
sa tête dans ses mains et essuyait ses larmes. 
Reprenant bientôt tout son sang-froid , il s'op- 
posa avec force à la délibération et demanda 



(1) M. Malouet fut élu àRiom de cette manière ; et, 
comme il n'y avait point eu de réclamation , son élec- 
tion fut reconnue valide par l'Assemblée constituante. 
On sait que cette manière d'élire est encore usitée en 
Angleterre , sauf à procéder au vote individuel , sur la 
première réclamation. 
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qu'elle fût rapportée, u Le règlement, obser- 
va-t-il , exigeait qu'oa votait au scrutin : fal- 
lait-il que la première asscimblée formée par 
les suffrages libres du peuple , celle qui \â 
première nommait des députés aux États-gé- 
néraux y donnât l'exemple d une violation des 
règles ; et qu'elle le donnât en faveur de celui 
à qui l'on faisait honneur d'avoir rédigé une 
partie des règles ? » L'assemblée y sur ces ob- 
servations y consentit à procéder au scrutin. Il 
fut dépouillé le lendemain, 2 janvier. Sur 
288 volans , Mounier réunit la totalité des 
suffrages , moins deux : le sien et celui de son 
père. Il fut proclamé le premier député du 
Dauphiné aux États-généraux. Chargé, comme 
secrétaire, de la rédaction du procès-verbal, 
il eut la modestie d'y omettre ces circons- 
tances , et son nom ne s'y trouve placé qu'au 
cinquième rang ; mais elles sont constatées 
dans un Mémoire que publièrent et signèrent , 
quelques mois après , tous les députés du Dau- 
phiné , en réponse à celui que plusieurs ecclé- 
siastiques et gentilshommes avaient présenté 
aux États-généraux, contre l'élection faite par 
les États de la province. 

Remarquons ici , pour la pleine justifica- 



\ 
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tion de la conduite de Mounier dans les pre-« 
mièrçs opérations de rAssemblëe constituante, 
que les États du Dauphiné ne rédigèrent points 
•uivant l'ancien usage y des cahiers contenant 
leurs griefs et leurs vœux ; ils jugèrent plus 
sage de confier à leurs mandataires des pou- 
voirs généraux, leur défendant expressément 
de voter sur aucune proposition ^ autrement 
que dans la réunion des Ordres y délibérant par 
tête. 

Les États du Dauphiné $e séparèrent le 
16 janvier 1789, Depuis cette époque, jusqu'à 
la fin d'avril , que les députés se rendirent à 
Versailles pour la tenue des États-généraux , 
Mounier exerça les fonctions de secrétaire 
iauprès de la commission e^raordipaire des 
États de la province. Il rédigea les procès-ver- 
])aux de quatre assemblées, celles de Vizille, 
de Romans (i) et des Éts^ts de la province, qui 

■ ■ ■'< ' ." ' 

(1) l^e procës-verbal de la deuxième assemblée de 
Romans, contient une pièce fort remarquable, qui 
est rpuvrage 4e Mounier j elle est intitulée : LeUie 
écrite au roi y le 8 novembre 1788, pour les trois On^ 
dres du Dauphiné ^ pour demander la double repré^ 
sentation du tiers-élai , et la délibération en commuta 
ç^ par télé, 12 pag. in'8n. 
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tous oat été imprimés, et dont un forme 
200 pages in-4** 9 ainsi que ceux de la commis^ 
sion intermédiaire ; l'étendue de ceux-ci n est pas 
moins considérable. Outre une vaste corresi- 
pondance politique , il rédigea, au nom de 
plusieurs membres des trois Ordres du Dau->- 
phiné, une Ze/^re adressée (le 24 octobre 1788), 
aux syndics généraux des États du Béarn. 11 y 
prouve que plusieurs pays d'États avaient été 
représentés aux États-géi^éraux ; que leurs dé^ 
pûtes n'y avaient pas voté séparément ; qu'il 
est de l'intérêt des provinces où les États part- 
ticuliers ont été maintenus ^^ telles que celles 
de Béarn et de Dauphiné , d'abandonner des 
privilèges qui pourraient nuire au bien géné- 
ral , notamment .celui d'accorder des subsides. 
La seconde Lettre fut rédigée au nom des né- 
gocians de Grenoble , et adressée à la fin de 
novembre 1788, aux juges-consuls de Mou- 
tauban , Clermont-Ferrand, Chàlons, Orléans, 
Tours, Besançon , Dunkerque et Saint-Quen- 
tin , et aux Chambres de commerce de Picar- 
die, Saint-Malo et Lille. Mounier y établit 
que le commerce ne devait pas avoir une re- 
présentation particulière aux États-généraux, 
4'après des principes reconnus maintenant par 
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notre législation politique y mais qui n'ont pas 
-encore subjugué tous les esprits. 

Dans l'intervalle qui s'écoula entre 1 élection 
des députés et la tenue des États-généraux y 
quelques dissidens y comme nous venons de le 
dire 9 avaient fait parvenir au ministère des 
protestations contre l'organisation des États du 
Dauphiné.Mounier publia d'abord une réponse 
en forme à^ Observations approuvées par la com- 
mission des États (i). 11 se rendit ensuite à 
Paris pour le même objet ^ et publia une nou- 
velle brochure intitulée : Réponse ties députés 
du Dauphiné aux États^générauXy à un Mé- 
moire présenté par plusieurs ecclésiastiques et 
gentilshommes contre la constitution des États 
de cette province et V élection de ses députés (a) . 
Sa mission eut un succès complet. Il avait fait 
le voyage avec l'archevêque de Vienne qui 
avait présidé les États de la province ; et le roi 
ayant dit au prélat qu'il le remerciait das^oir 
sauvé le Dauphiné. — Sire , répondit l'arche- 
vêque , ce n^est pas moi , c^est notre secrétaire- 
général. A son retour à Grenoble , il publia 



(0 Grenoble , in-8**. ^27 pag. Datée du 25 mars 1789. 
(2) Mai 1789. iii-8^, 48 pag. 
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de Noun^elles Observations sur les États-gené-^ 
roux de FAmce y qui obtinrent deux éditions 
en quelques mois. Dans cet ouvrage, Mounier 
examine d'abord ce qu'avaient fait ou pu faire 
les anciennes assemblées d'état, et quel était 
le régime actuel de la France. Fidèle aux idées 
qu'il avait puisées dans l'étude de la constitu- 
tion anglaise , il admet ( chap. 3o ) l'établis- 
sement d'une pairie; mcds^ disait - il , ^rè«r 
a^oir détruit tous les privilèges pécuniaires , 
abrogé les exclusions prononcées contre les ci' 
tojrens non privilégiés y soumis tous les sujets 
du prince indistinctement à V autorité des lois; 
enfin , quand la constitution serait formée. A 
la même époque y il s'occupait d'un travail du 
même genre y qui ne parut qu'au mois d'août 
de cette année y pendant la session de l'As- 
semblée constituante. Il est intitulé : Con- 
sidérations sur les gouvememens et principa^ 
lemerU sur celui qui comblent à la France (i) ; 



(i) Grenoble, Guchet. In-8° de 64 pag. — Traduit en 
allemand, par G. Hûfeland. lena, 1791 , in-S"*, avec 
des notes. Elles renferment la traduction d'une 'grande 
partie d'un ouvrage postérieur de Mounier : Exposé 
de la conduite , etc. 
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il contient de nouveaux dëveloppemens sut lé 
système de monarchie représentAîve , que^ 
dans les circonstances d'alors, Mounier croyait 
applicable à la France. Mais a l'époque où il 
parut j il se ti*ouva déjà en arrière des idées 
dominantes, et, comme le dit le Moniteur du 
temps , les ùristocrates adoptèrent les idées dé 
routeur. 

Cependant les Etats-généraux s'ouvrirent. 
Mounier y arrivait précédé d'une haute re-*- 
nommée , qui lui donna d'abord de l'influence 
dans les réunions particulières des membres 
du tiers-état. Nous allons, le Moniteur sous 
les yeux et sans négliger les renseignemens 
puisés à d'autres sources , tracer le tableau de 
cette époque éminemment historique de la vie 
de Mounier. 

Dans la séance du 6 mai , la première après 
celle d'ouverture et où l'on commença à déli- 
bérer, aussitôt que !e doyen d'âge eut pris 
place au fauteuil , le premier orateur qui 
aborda la tribune fut M. Malouet. Il proposa 
d*envoyer une députation aux deux premiers 
Ordres, à qui l'on avait assigné des salles par-' 
ticulières de délibération , pour les inviter à 
se réunir avec le tiers-état en assemblée gêné-» 
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Mie , à reflfet de procéder en Cioitimua à la ve* 
irifîcation des pouvoirs. Mounier succéda îm-* 
tnédiatement à Malouet, et ce fut pour le 
combattre ; non que isut lé fond de la question 
il ne partageât pleinement son avis, mais, 
déjà modéré et circonspect, il veut qu'on at- 
tende le féstiltat des délil>érations que vont 
prendre les deux Ordres* Ceux-ci , comme il 
était facile de le prévoir , ne manquèrent pas 
de procéder séparéitient à la vérification des 
pouvoirs de leurs membres. Alors Mounier 
proposa de nommer des commissaires concilia- 
teurs ; ce qui fut adopté. Le 5 juin, il appuya ^ 
dans le comité secret des Communes , un pro-^ 
jet d adresse au roi, proposé par Malouet dans 
des vues conciliatrices, et qu'un arrêté de la 
Chambre de la noblesse rendit inutile. Le i5 
juin , les Communes prirent la résolution de 
se constituer activement , en Tabs^nce des deux 
premiers Ordres , qu'elles avaient vainement 
invités à se joindre à elles. Il fallût adopter un 
nom. Mounièr pi^oposa celui d'Assemblée lé- 
gitime iles représentans de ]a majeure partie 
de la nation ^agissant en Tabsence de la mi-^ 
monté dûment invitée. C'était là une défini-^ 

» 

lion, parfaitement exacte , iLest vrai, mais ce 
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n'était point une dénomination. Après une 
discussion approfondie^ le titre di Assemblée 
nationale fut adopté , sur la motion d un dé- 
puté nommé Legirand , appuyée et dévelop- 
pée par Tabbé Sieyes. 

Mais déjà commençait d'éclater la lutte en- 
core flagrante de l'ancien ordre social , fondé 
sur l'aristocratie 9 et de l'ordre nouveau qui 
réclame l'égalité civile et politique , cesi-à- 
dire la justice pour les choses et pour les per- 
sonnes. Une séance royale était indiquée au 
35 juin y et des soldats armés interdisaient aux 
députés des Communes l'entrée de la salle or-* 
dinaire de leurs réunions. A cette première 
époque de la liberté française , les obstacles 
enflammaient le patriotisme , au lieu de le dé- 
courager. On se réunit y sous la présidence de 
Bailly y dans un jeu de paume de la rue Sainte- 
François , à Versailles. Ce fut là que^ sur la 
proposition de Mounier, tous les députés des 
Communes de France y un seul excepté y s'en-- 
gagèrent par serment à ne point se séparer^ 
sans avoir donné une constitution à la France. 
Cet acte énergique, qui eut une influence si 
puissante sur nos destinées, doit être compté 
au premier rang des titres de gloire de Mounier^» 
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Si depuis, aigri par la situation particulière 
dans laquelle il avait été entrainé , il la jugé 
lui-même avec quelque inexactitude (i) , il 
est bon de remarquer ^que plus tard y et se 
trouvant dans une position plus calme et plus 
impartiale, il s'est accordé à lui-^même la jus- 
tice que tous le6 amis du bien n'auront garde 
de lui refuser (2). 

Le 23 juin, se tint la séance royale, au moyen 
de laquelle on s était flatte de dicter des lois 
à rAssemblée nationale. Ce fat un vérîta- 
ble Lit de justice dirigé contre elle. L époque 
était mal choisie. Les parlpmens se soumet- 
taient au Lit de justice <:omme on se soumet à 
la force. L'Assemblée constituante se trou-^ 
vaitdans une autre position que les parlemens. 
'E3le passa outre. On connaît l'apostrophe de 
Mirabeau. Mounier fut du nombre de ceux 
qui s'élevèrent conti^ toutes les formes et 
contre plusieurs des dispositions qui venaient 
d*ètre proclamées. 11 a imprimé en 1789 et 
en 1793 que <c la séamce du 2Z juin était cer- 

(i) Recherches sur lés cauées qui ont empêché les 
Français de devenir libres. 179^^. 
(^ C«st d*ii3 l'ouvrage tnéine qu« noas publions. 
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lainement une des causes qui avaient préparé 
l'anarchie qui déchirait la France. » Le lende- 
main de la séance royale le lieu des séances de 
TAssemblée se trouvait environné de troupes; 
Mounier fît la proposition d une adresse au roi, 
pour lui déclarer que la présence de la force- 
armée est incompatible avec la liberté des 'dé- 
libérations. Le ler juillet, a l'occasion de Ten- 
lèvement par le peuple des gardes françaises 
détenus, il s'opposa à ce que l'Assemblée in- 
tervint dans une affaire de discipline militaire. 
Après la réunion des Ordres , quelques mem- 
bres de la minorité du clergé voulaient encore 
protester contre la délibération par tête ( séance 
du 2 juillet). Mounier fut d'avià qu'on devait 
distinguer les déclarations des protestations; 
qu'on pouvait donner acte des premières, mais 
qu'on ne devait pas recevoir les secondes. 

Le sort de l'Assemblée constituante n'était 
pas encore fixé d'une manière irrévocable; 
placée entre l'attitude menaçante du pouvoir 
et la dangereuse faveur de l'anarchie, son 
existence ne semblait pas encore assurée défi- 
nitivement, et déjà Mounier la pressait de 
s'occuper de la constitution qu'elle avait pro- 
mise à la France. Il obtint , le 6 juillet, la for- 
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matioii d'un comité de constitution, dont il fut 
nommé membre et l'un des rapporteurs. Il 
présenta en son nom y dans la séance du g, 
un rapport préliminaire , où il établissait la 
nécessité de faire précéder la constitution 
d'une déclaration des droits des hommes en 



société. 



Cependant une armée se rassemblait autour 
de Paris. On venait de lui donner un chef; elle 
semblait amené^e là, pour être opposée, selon 
le besoin, aux décisions de l'Assemblée. Les 
esprits étaient dans la plus grande efferves- 
cence. Mirabeau propose une adresse au roi, 
pour lui demander le renvoi des troupes; Mou- 
nier , qui en avait parlé le premier, ne pouvait 
manquer de l'appuyer. Bien loin d'accorder une 
réponse favorable, on avait renvoyé M. Nec- 
ker, dont le caractère offrait une garantie con- 
tre la crainte d'une agression violente ; il avait 
été remplacé, ainsi que ses collègues, de la 
manière la plus alarmante. A'^ette nouvelle, 
Mounier monte à la tribune ( séance du 1 3 juil- 
let), accuse des désordres publics les ennemis 
de la liberté qui entourent et séduisent le roi, 
et se sont ligués pour protéger les abus aux- 
quels ils sont intéressés. Il fait partager à TAs- 



J 
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»çpiblée la vive agitation qui Taninic. M. cte 
Lally - ToUewdal parle sur le même sujet ; 
il vote y de plus que Mounier , des remerd- 
mens et 4^s hommages à M. Necker et aux 
trois loutres ministres qui se sont sacrifiés pour 
le$ intérêts du roi et de la nation. La capitale 
partageait le mouvement de l'Assemblée, avec 
tput 1q désordre inséparable dun grand mou- 
veoient pqpuUire* Le roi consent enfin à éloi- 
gner les troupes > et Mounier. fait partie de 
la déput^Upn qui est chargée d aller porter 
a, PwB cette bçureuse nouvelle. « Témoin , 
» àîlM' de Lally-ToUeqdal , des scènes tou- 
» chantes quç I9, capitale ofirit ce jour-là, il 
» les peignit vivement dans un récit qu'il lut 
» le lendemain à TAssemblée , et dont elle ov^ 
i) donna la publii'ation» » 

Cependant Baroave et Mirabeau renouvelle» . 
1^ proposition de demander au roi le renvoi de 
sçs ministres et le rgppçl de^. Necter. Cette 
prppp^iMon lOft-à-^fait parlementaire, était 
d*aillçnr& la conséquence nécessaire des évér- 
nçpi^ns. Elle n'avait rien en soi d'illégitime, 
et, ppur nous dispenser d'entamer la disciis*- 
âion de son. bon droit, il suffira sans doute de 
rappelier que la Charte qui régit actuellement 



j 
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la France et que pertonne n'est tenté d'aixiuser 
de démocratie y ne l'a pas interdite ailx Cbsim* 
bres q[u'elle a instituées. Mouniet appuya la 
proposition , mais avec des précautions et des 
réserves qui annonçaieùt déjà qu'il comnCien- 
çait à jeter des regards d'inquiétude Vefrs ràn* 
torité royale. C'est dans ce sens que l'adresse 
fut rédigée; et l'on sait qu'elle ôbtiut UU plein 
succès. Ici s'«rrêta pour Mouiiier le irtôuVe- 
meut d'agression et de conquête. II s'était pro- 
fondément absorbé daos l'étude de là cons*- 
tftution anglaise ; il était eutièrdment con- 
vaincu que quelque chose d'analogUe offrirait 
en France des garanties suffisantes pour assurer 
k la nation justice et prospérité. 11 s'alarmait, 
et certes non sans raiàon y des violences popu- 
laires. Il lui sembla que désormais l'état de la 
France était bien , et que le moment était venu 
de le fixer. 

La prise de la Bastille avait été accompagnée 
des plus graves désordres. Des crimes souillè- 
rent cette victoire. L'Assemblée constituante 
en apprit la nouvelle avec douleur et les frappa 
de réprobation. Fidèle aux principes d'un 
bonnéte homme et d'un véritable ami de la 
liberté y Mounier réclama vivement y dans la 




/ 
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séatice du 3i juillet, en faveur des principes 
protecteurs de la sûreté des personnes. A l'oc- 
casion de la détention illégale du baron de 
Besenval , il établit que les poursuites des crimes 
publics n'appartenaient qu'à la nation, c'est- 
à-dire à ceux qui la représentent ; et , le i o août 
suivant, il fit adopter une formule de serment 
qui mettait les troupes à la réquisition dès 
magistrats civils. 
v^ L'Assemblée allait entrer dans la discussion 
de la constitution qu'elle avait promise à la 
France. Un parti très-honorable et fort bien 
désigné sous le nom de monarchistes-consti^ 
tutionnelsy avait eu le crédit d'obtenir la ma- 
jorité, pour former le comité chargé de rédi- 
ger et de présenter le projet (i). A l'époque 
où ce comité avait été formé , les hommes dont 
nous parlons dirigeaient la lutte de l'Assemblée 

(i) Ce comité était composé de MM< Mounier^ de 
Clermont-Tonnerre , de Lally-Tollendal , Bergasse , 
révêque d'Autun (Talleyrand-Périgord ) , l'arche vê- 
que de Bordeaux (de Cicé) , Chapelier et l'abbé Sieyes. 
Les quatre premiers étaiept d'accord dans leurs vues, 
que ne partageaient nullement Chapelier et Sieyes J 
les deux évêques flottaient entre les deux opinions , 
mais ils s'étaient réunis à la majorité du comité. 
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contre la cour. Cette première lutte terminée, 
les monarchistes , satisfaits de leur victoire y ne 
songeaient plus qua ojrganiser les choses de 
manière à s'assurer l'avenir. Mais l'Assemblée 
ne voulut point s'arrêter avec ses premiers 
chefs. En vain ceux-ci essayèrent de lutter 
contre l'élément où ils puisaient leurs forces. 
Ils fie tardèrent pas à perdre l'appui de la ma- 
jorité. Telle était la situation de Mounier et 
de ses amis lorsqu'ils vinrent porter à la tri- 
bune leur projet de constitution. 11 avait été 
facile de p)ressentir d'avance le peu de succès 
auquel ils devaient s'attendre. Des négocia- 
tions préliminaires restèrent sans résultat. 11 
fallut risquer la lutte. MM. Mounier et de 
Lally firent leurs rapports. Entre autres points 
remarquables y ils. admettaient l'établissement 
de deux Chambres, auxquelles ils ne refusaient 
pas l'initiative, le veto absolu pour le roi, 
ainsi que le droit de convoquer, proroger et 
dissoudre l'assemblée élective (i). En 1789 



(i) Ce projet contenait aussi les dispositions sui- 
vantes : Les dei)x Chambres auraient été de nature 
diverses ; Tune aurait été appelée Chambre des repré- 
sentans ; l'autre. Conseil national , ou des Conserva- 
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ce système complexe n'avait que fort peu de 
partisans. Quelques esprits méditatifs et cir- 
conspects Fadmettaient au sein de l'Assemblée. 
Hors d'elle, la presque totalité des Français 
ou rédamaient un, gouvernement fortement 
imprégné de démocratie, ou repoussaient avec^ 
un pareil éloignement la monarchie mixte et 
la monarchie populaire. 

Depuis les rapports du comité de constitu- 
tion , Mounier et ses amis perdirent toute leur 
popularité ; bien plus ils devinrent en butte à 
l'animadversion publique ; même elle ne tarda 
pas à s'exhaler en menaces et en imprécations. ' 
Mounîer soutint la discussion avec beaucoup 
de talent; il fît adopter quelques articles de la 
déclaration des droits et décréter des principes 
très-justes sur la séparation des pouvoirs et la 
responsabilité des agens du gouvernement : 
mais il échoua sur les questions principales. 
Le 1 1 septembre , on recueillit les votes , par 
appel nominal, sur la question des deux Cham- 
bres. Mille soixante membres votèrent. Qua- 



teurs. La durée des sessions aurait e'té fixée à quatre 
mois : le renouvellement de la Chambre élective de- 
vait cire intégral. 




Ire-vîngt-neuf seuletnerit se déclarèrent pour 
les deux Chambres; cent vîngt-deux déclarè- 
rent n'avoir pas entendu la question; huit 
cent quarante-neuf se déclarèrent pour une 
Chambre unique et permanente. ïl faut re- 
marquer que les aristocrates les plus exclttsife 
votèrent dans cette question avec les démo- 
crates^ sous prétexte que de l'exagération du 
^al devait naître son terme. Le partage des 
Votes fut moins inégal sur la question du veto 
suspensif ou indéfini. Le veto suspensif l'em- 
porta à la majorité de 684 voix contre ^26. 
Dès le lendemain MM. Mounier, de Lally et 
Bergasse envoyèrent leur démission de mem- 
bres du comité de constitution. La démarche 
était très-conséquente; ce n'était plus à eux 
qu'il appartenait de diriger la construction 
d'un édifice dont on avait totalement changé 
les bases. Si leur opposition se fut bornée à 
cette démarche , en conservant à la fermeté 
de leurs principes son entier honneur y elle 
n'eut pas été susceptible de la plus légère 
improbation . 

3Iais ces circonstances avaient choqué profon- 
dément l'esprit de Mounier. Le nouvel ordre des 
choses ne se présentait plus désormais à ssl pen* 
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sée sous un aspect aussnavorabic. Cependant 
lestime qu'on lui portait dans FAsseinblée n'a- 
vait point diminué. Le 28 septembre, il fut 
élu président. Il occupait ce poste difficile lors 
des événemens du 5 octobre. Une partie de U 
population de Paris, excitée par des manœu- 
vres aujourd'hui bien connues, et auxquelles 
les vrais patriotes étaient restés parfaitement 
étrangers, se préparait à venir à Versailles,soùs 
prétexte de demander la libre circulation des 
grains. A cette même époque, les esprits étaient 
aigris par les refus du roi , d'accepter purement 
et simplement les articles constitutionnels dé- 
crétés par l'Assemblée. Le 5 au matin, Mou- 
nier, en sa qualité de président, s'occupait à 
désigner les membres de la députation qui de- 
vait aller solliciter du roi cette acceptation, 
a Mirabeau s'approche de lui : M. le Prési- 
» dent, dit-il à demi- voix , je vous demande 
» d'être compris sur la liste que vous écrivez. 
» — Non , vous n'y serez pas. '— Croyez-moi , 
» je puis être utile. — Vous ne pouvez être 
» que dangereux. — Tout dangereux que vous 
)) me croyez, laissez-moi vous conseiller de 
» presser la délibération, même de lever la 
» séance , même de vous dire malade. — Eh ! 



( »Hîj ) 
» pourquoi donc , monsieur ? —Voici une hi* 
» Ire, M. le Président : elle m^annonco Tarrî- 
» vée de quarante mille homme» , vouant (k 
» Paris. — £h bien ! c'est une raison du pluti 
M pour que l'Assemblée reste à son poslOi — 
M Mais^ M. le Président, on vous tuera.— 
» Tant mieux : si l'on nous tue tous , tous sans 
» exception , la chose publique en ira mieui(« 
M — M. le Président , le mot est joli ; mais si 
» la famille royale est atteinte , si elle est ré" 
M duite à fuir, je ne réponds plus des consé- 
ji quences. Pendant ce dialogue , une ùm\& 
n considérable s était rassemblée k la potl^ éle 
n la salle. Quelques individus , liommt'S H 
» femmes, entrèrent pour pétitionner à hi 
m barre ; ils demandèrent du pain mec wm 
m andaœ menaçante^ — Le seul mipy^^ âUAf^ 
m tenir da pain , leur dit M^muer, «»( 44^ r^^]»'^ 
m irer dans Tordre ^ j^fus ^^m» m^fim^^A f 
M nKMjas il j aura de paiit. Il partit a <i|^«â4^^ 

M po^^se die la éépataàim^ App^ f^ 1^ ^ii^ 
)v dbao» sidai csIniM^t^ 3fMiiiâ^* foi <$«<^iiiii%4ii ^ 
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» temps de repousser la force par la force ; 
» et, si rissae du combat n était pas favorable, 
» Mouîiier proposait d'accompagner le roi , 
» soit à Bonen, soit dans toute autre ville, où 
» les députés fidèles se réuniraient autour de 
» lui. Le roi donna Tadhésion la plus entière 

» à ce plan Mais cinq heures se consu- 

)) mèrent en délibérations du Conseil , en pro- 
)) jets formés et abandonnés ; et Finaction fut 
>) définitiyement ré^ôïue^, Mounier attendit 
» pendant tout ce temps l'acceptation pure et 
» simple , qui lui fut envoyée vers dix heures 
t> du soir. A son retour dans l'Assemblée , 
» il la trouva livrée au plus aflreux désor- 

» dre » Tel est le récit de M. de Lally, 

témoin oculaire et acteur dans cette terri- 
ble scène (i). 11 nous présente Mounier 
comme un homme plein de courage et de 
vertu. Les forces lui manquèrent, mais non 
1 énergie , pour obtenir le rétablissement dé 
Tordre. 11 voulait encore amener tous les dé-^ 
pûtes chez le roi , pour lui préparer, au besoin , 
l'abri de la popularité ; Mirabeau lui oppose 

(0 Biographie universelle y T. XXX, article Mou- 
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la dignité de l'Assemblée ; — Notre dignité est 
dans notre devoir, répondit le vertueux pré-r 
sideot. Il se rendit chez le roi accompagné de 
très-peu de monde* U était trois heures du 
matin, lorsqu'il revint dans l'Assemblée pour 
lever la séance ; tout le monde était accablé 
de^ fatigues d'une journée si longue et si ora-r 
geuse ; on croyait pouvoir compter désormais 
sur la. tranquillité. Mounier partageait la sé- 
curité générale , et rentra dans son logement 
pour prendre un peu de repos. Une. suite de 
circonstances déplorables rendit de lacti- 
vite au désordre , et l'on sait qu'il fut poussé 
jusqu'à l'assassinat. Mounier ne put supporte»* 
de sang-froid de si désastreux événemens. Il 
occupa encore le fauteuil le 6 et le 7 , mais 
avec une attitude qui paraissait hostile à l'é- 
gard de l'Assemblée , et qui laissait percer son 
profond mécontentement. Dans la soirée du 7, 
il délivra ^ en sa qualité de président , un grand 
nombre de passeports a plusieurs députés qui , 
comme lui, s'abandonnèrent au décourage- 
ment , ou , si l'on veut, qui craignirent de par- 
ticiper en quelque manière, par le seul faît de 
leur présence , à des crimes dont ils ignoraient 
que le terme fut arrivé , et contre lesquels leurs 
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discours et leurs actes protestaient pourtant as- 
sez haut. Le 8 , Mounier envoya sa démission de 
président, et le lo il quitta Paris. Plusieurs 
membres très-distinguës de l'Assemblée l'aban- 
donnèrent à la même époque. Quelque temps 
après y dans la séance du ^ i novembre , elle 
reçut une lettre (datée du i5) qui lui annon- 
çait la démission de Mounier (i). Des applau* 
dissemens tout-à-fait inconvenans accueillirent 
cette nouvelle, qu'on eût dû considérer comme 
une calamité publique ; car enfin , quelle que 
fût la dissidence des opinions, il était toujours 
regrettable de voir s'éloigner un homme qui 
avait combattu pour la liberté avec tant de 
courage et de vertu. 

La conduite de Mounier, à cette époque dé- 
cisive de sa vie , peut être excusée par les sen- 
timens qui la lui dictèrent; mais, considérée 
sous le point de vue politique, ce fut une faute. 
L'abbé Maury et Cazalès, non moins dévoués 
que lui à la cause de la monarchie , la servi-^ 



(i) M. Berriat Saint-Prix raconte que Mounier sou- 
mit cette démarche à la décision d'une réunion de ses 
amis de Grenoble , et qu'un seul d'entre eux ne l'ap- 
prouva point. 
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rent plus efficacement; et plus d'une fois leur 
succès aurait été complet , si chacun fût comme 
eux resté à son poste. Il est facile d'admettre 
que la crainte des dangers personnels fut pour 
bien peu de chose dans la conduite que nous 
critiquons; mais si l'on veut y réfléchir atten- 
tivement, l'on se convaincra qu'il y avait au 
fond de tout cela du découragement et de l'hu- 
meur. Or, l'un et l'autre de ces motifs ne sont 
que des faiblesses. Sans doute il n'appartient 
à qui que ce soit de blâmer avec amertume 
des erreurs excusées d'avance et par la droi- 
ture du cœur et par la difficulté des circons- 
tances; mais il doit être permis à l'hislorien de 
constater qu'elles furent des erreurs. 

Peu^d'instans avant son départ, Mounier 
était si fort égaré par le chagrin, qu'il te- 
nait les propos suivans à M. de Lally , a qui 
l'on en doit la révélation : « Je pense qu'il 
» faut se battre. Le Dauphiné a appelé les 
» Français à établir la liberté ; il faut qu'il 
les appelle aujourd'hui à défendre la royauté. 
» J'ai déjà écrit à notre commission intermé- 
» diaire ; je lui demande une protestation 
» contre les actes d'une Assemblée qui ne peut 
» plus être regardée comme libre ; puis la 
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)) convocation de nos États. Le reste suivra, n 
Il y avait dans ces projets ^ indépendamment 
de leur imprudence ^ un aveuglement profond 
sur Vétat des affaires. Mounier revint à Gre- 
noble ; il y retrouva sans doute quelques r^te»^ 
de son ancienne influence ; mais le pouvoir 
central , dirigé par le parti qui dominait dans 
r Assemblée, annula sans peine ces velléités 
de divergence. Toutefois nous ne devons pas 
dissimuler, que les biographes de Mounier ne 
sont pas d'accord sur ses sentimens et ses pro- 
jets j à répoque dont nous parlons* M. Berriat 
Saint-Prix assure que « jamais il n'eut le pro* 
» jet de rien tenter contre le gouvernement 
» reçu dans son pays ; ,et il frémissait d mdi- 
» gnation quand on lui rapportait qu yn lac- 
yy cusait de projets de ce genre* » Il ajoute 
même qu'on lui offrit en vain les fonctions de 
ministre à Coblentz. Du reste, il n'est pas 
impossi|)le que nos deux biographes soient égar 
lement exacts^ L'un aura raconté les paroles 
échappées aux premiers instans de la douleur; 
l'autre aura retracé la conduite réelle de Mou- 
nier, dirigée par la jwudence et par une con*^ 
naissance plus exacte de l'état des choses* £a 
effel, son retour imprévu et sa démisi^ioii 



« . 
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avaient indisposé contre lui beaucoup de sèé 
compatriotes. H reprit paisiblement ses fonc- 
tions de secrétaire de là commission întermé- 
diaire des Etats du DaupMné y et vécut tran-^ 
quille au sein de sa famille et au milieu de ses 
àmià. Le loisir de cette retraité fut empiloyé à 
composer et à publier un Exposé de sa con- 
duite dans l' ressemblée nationale et de!s motifê 
de son retour en Dauphiné (i). 11 a depuis, 
dans une ploisition plus libre et dans des cir- 
constances plus calmes , indiqué d^ nouveau 



(i) Grenotlè, Giraud, novembre 1789, in-8° de 124 
pag. — Voîci la liste des irsivaLatimprimés de Mounier 
à rAssémblëé constituante : 

Séance .dit 9 juillet i']8q. ^^ Rappàré du comité de 
constitution, oà l'ori expose Jts principes et F ordre de 
son travail. In*-8° de 16 pag.. 

Séance du 1 3 juillet. — Motion sur le rappel de 
M: Nécker et dès autres ministres renvoj-és par te roi. 
m-8% 4p^&- î > , . 

Séance du ^jjuilleti'-^ Projet de 'déclaration des 
droits^ et des premiers articles _dé_la constitutions 
In-8**, 12 pag. 

Séance dû 3 i'doûi. '—^ iRdpport et projet sur lesprin^ 
tipes du 'gOttOeîTiernënt frhnqdis et r organisation dû 
Ù}fps^l^iéiatifAûi;^6%^^j;ag. 

Sém^dWli àeptëMrè. -^Motifs du colkHë de càhs^ 

: ^-^^iU^ ■ d 



(1) 

les motifs de cette conduite ; c est dans Tom- 
Y rage même que nous publions aujoi^rd'bui . 
Le nouvel écrit de IV^ounîer était sans do^ilç 
nécessité par ses démarches précédentes ; mais, 
dans l'état où se trouvaiefit le§ aÇaire^, il 
ne pouvait qu'aigrir davaintitge les çspiri,!^ 
contre l'auteur. Mounier avait sîgi:^é u^ ^(^ 
de la conmiis^ion àatermédiajire des Ét^^ts 
de Dauplûné copti:e le^ décrets de l'Assem- 
blée nationale. On n'avait ppint alors. Ij^, 
sentiment exact de la liberté légalf ; Y^mU^- 
rite centrale manquait de force pour répri- 
mer les écarts de l'esprit de parti. On e^^s^é- 
rait d^ns les provinces les. mesures pirescrij[,e$. 
par les décrets de l'Assem^ée. Qq. n'y s^yaàtt 
pas, moins eçcore quàParis, suppprter l'oppo- 
sition. L'attitude hostile de Mounier l'expo- 
sait à des dangers personnels qu'il n'était pas 
prudent de braver. 11 se décida à fair^ ma 
voyage à Lausanne. Il y rencontra M. dç Lajly, 
qu'il raiR^na avec lui k Grenoblç, au mois de 

I • i 

titution sijir^lç jifan,pr^çé(tçnfr et, prinpipaleniiet^;.tiur 
la néeemj^.^ d^ A» sanction ^rfj{jrqh. Ip-^^ 3? pf^, . . 
Tous ces discours o^t,éf;é. ijnpi*iii^é» ^, P^ari^^r.^^j 



janvier 1790. Mais l'exaltation toujours crois- 
sante des esprits rendit son éloignement de 
nouveau nécessaire. Il est douloureux, de le 
raconter; daps ce pays où, avec tant de zèle et 
de courage ^ il avait développé et dirigé le 
noble élan de la liberté , Moun^er n'était plus 
à; l'abri des insultes et des menaces. Il se vit 
forcé de quitter pour long-temps ^ ainsi qu'il 
le prévit d!aboFd, cette terre devenue inhos- 
pitalière. Après avoir traversé à pied les mon- 
tagnes, qui séparent la France de la Savoie y il 
arriva 9 le 22 mai 1790, à Chambéry ^. oii sa 
femme et ses enfans l'avaient devancé ; de là 
il vint d'abord se fixer à Genève, chez lep pa- 
rens de sa femme. 

C'est dans cette ville qu'il écrivit et publia 
sùh j4ppel au tribunal de F opinion pubîîquë\ 
du rapport fait ( par Ctabroud ) hurles jour^ 
nées des S et 6 octobre 1789 (i). Ce livre , qui 



; 



t * 



(i) Son* la rubrique de Londres, In-8°, 35q pag,. 
Cet Mivrarge- fera partie de la Colleciion des Mémoire 
sur la Révolution française y publiée chez MM. Bltr^ 
dottin' frères , par MM, Berville et Barrière. La France 
littéraire^ de Ënck, attribue encore à Mounicr un 
autre ouvrage sur le même sujet : Exposé du'M4- 

' d^ 
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e^î ericore utile à consulter quant aux fait^^ 
tfest pas entièrement exempt d'amertume. 
M . Boissy d' Anglas en a combattu les prmcipesy 
dans le post-scriptiun de l'un de ses écrits (i). 
Un ouvrage y selon nous y plus idstructif et plus 
^age y est celui qu'il publia peu après y dans la 
tnême ville où il continuait de vivre, retiré 
chez M"® la comtesse de Tessé qui était venufe 
comme lui y chercher un asile. Il est intitulé : 
Recherches sur les causes qui ont empêché les 
Français de devenir libres , et sur les moyens 
qui leur restent pùur acqiiérir la liberté (2). 
Sans partager toutes les opinions énoncées 
dans cet écrit y et même en convenant qu'il est 



moire du duc d^ Orléans et 4^ plaidoyer du comte 
de Mirabeau , et nouveaux éclaircissemens sur les cri- 
rnes ^es 5 et 6 octobre 178g. Londres, 1791. In-8°. 
— Traduit en a])emand à ams h Magasin historique 
de^éiriérs et Spittlér. T. Vriî. 3. 

(.1) Observations sur V ouvrage de M, deCalonnCj 
intitulé : De l'ëtat de la France, présent et à venir, avec 
ttri pdstcrit (si<î) sur les derniers écHts de MM. Meu- 
nier eê Lally, Paria, Le Boucher, 1791. In-'8*. 
358 pag. 

(2) Genève, 1762, 2 vol.în-8**. — Traduit en. alle- 
mand et augmenté de notes; par M. Géntz-« Berlin-,' 
i»794> 2 ToK in-8°. 
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£açile d'y signaler beaucoup d'erreurs y il faut 
avouer néanmoins que les plaies qui aflli^ 
geaient la France , à l'époque où l'auteur 
tenait la phnne, s'y trouvent sondées avec 
une rare sagaeité. La première partie sur^ 
tout est remarquable par beaucoup dé têho^ 
ses bien observées ; elle offrirait encore au- 
jourd'hui une lecture attachante et cligne de 
méditation. _ .; v 

Si Mouniers'éxpiinlait avec vigueur danë se& 
écrits, il mettait beaucoup de circonspection 
dans sa conduite. 11 ne voulut jamais prêter ni 
son' bras ni sa plume aux bataillons et aux 
peuples ^rmés contre le gouvernement de la 
France. A cause de cela , l'état de neutralité 
de ia Suisse lui plaisait ; il y conservait l'attir- 
tude d'un homme de bien y injustement banni 
de sa patrie, plutôt que celle d'un mécontent 
émigré , qui affiche U prétention de s'en faire 
ouvrir les portes javec les armesi Les événe- 
raens de la guerre ayant chassé Mounier de 
Genève , il se rendit à Beri^ , où il fut fort 
bien accueilli. Le petit Conseil de cette Ré- 
publique aristocratique accepta plus d'une fois 
ses avis y et lui décerna en reconnaissance 
uqe njtédaijle 4'or j ?^veç cet^e inscriptiQu i 
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jr.-JT. Moimery cm galiico , de republica bene 
merito» 

Oepandâiitr les besoins de sa famille et 
les obstacles <]Ue des lois iabumaines oppo-' 
saient à sesr communications avec la France^ 
Tobligèrenf^ à songer aux moyens de se 
procurer des ressources. M. Berriat Sainte 
Prix dit qu?ui^ agence pour l'achat dès muni» 
lions navales anglaises a Pétersbourg lui fut 
oâerte y mais xjae le sentiment de ses devoirs 
eavers lai Fran:ice Tempécha d'accepter cette 
commissioa lucrative. Il accepta le soin de 
l'éducation diuL fils dé lord Hawke^ pair d'An"» 
gleterré, dont le nom se rattache aux sou- 
venirs les phis glorieux de la marine de ce 
pays. Il se rendit en Angleterre ^ en 1 793^ pour 
aller chercher sop élève qu^ avait obtenu d^a*^ 
mener avec lui en Suisse. 11 ne séjourna que 
trois jours à Londres ^ pendant lesquels il fut 

présenté au roi (i) par le père de son élève et 

f 

• ■ . _^ ^ -■ ■ . ■ ■ • » ■ ■ ■ - ' ' 

(i) Un ianiapoës le ^ tbermidofp , k6 jjoumafUx paorl»- 
rent dfui^ proj/at que l^^otmiiier aurait adr^M^ aitriyn! 
d'AjQglptprr^, pour la rest^uiiat^ip^ 4v, trôrne de,F»rilfffe 
et de la dynastie des Bourboas , avec la constitution 
de 1 79 1 , ainsi que de certaines instructions qu'il au- 
rais adressées, dans les mêmes vues, à M. Mathieu Bu- 
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par M. de Lally^ son ancien collègue à l'As- 
semblée constituanle ; il fut fort l^en accueilli 
par lord Grenvillé j lord Loogborough , et paf 
lés hommes d'État de cette époque ; mais Oki 
pul encore remarquer ici qu'il évita de se mob- 
trer en public > et de donner lieu à aucune 
dénttmstration qui aurait pu paraître hostile à 
regard de la France. Le gocrvernement anglais 
lui offrit, la ]^ce de gratid^jîige au Canada^ 
avec dés apïpointémens^^onsidérabtes; mais il 
ne pouvait supporter Fidée de renohcer à sa 
pbitrîev 

Mounier^ revenu en Suisse arec ton élève, 
lui fit parcourir les divers cantons de celte Ré- 
pidilique y sur lesc^el» il retiieilMt en même 
temps ses observations particulières. Il* poussa 
ses courses jusqu'à Milan. En âiémé temps , 
il s'occupait d^un écrit q^y rentrais t dans le 
cercle des devoirs* qu'il avait acceptés ,' ^^r 
vait être utile à son propre' fife et a là gé- 
nération qui éWançait. Cet écrit est inti- 
tulé : Adolphe^ ou Prihàipes élémeîUaires dé 
politique et résultat de la plus cruelle des 



.«M- ik 



mas. Ces faits ne nous ont point paru suffisamirient 
constatés. - 



ir 
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expériences (i). L'auteur a eu pour but. de 
0(MnbaUre' le priocîpe,; si raal entendu^ et 
surtout si nialheureuseméut interprété ^ 4® la 
souyçiraiaeté du peuple. Ce livre , approprié 
aux idées de lepoque^. n'offrirait phis^aur» 
jourd'bui ^ :du nooinSf 'en> France ^ qu'une lec- 
ture d'uiae roédiocrp iitilité. Genève ^ entrai- 
née dans Le. maureipeut . revolutionaaire de 
la Fraqce. 9 payait {^artagé^&es niisdheur&; Mou** 
qier, fidèle aux touveuixïs de l'bbspitalité ^ vou-«- 
lut en rç.truQer l'histoire (a). Dès-lors., pres-r 
sentant les orages qui menaçaient le reste i de 
la Suisse , il 3e décida^ à la quitter bientôt après. 
,Ce fut, au mois d'octobre 1 795. qiu'il partit pour 
r Allen^gqe ; ^ . wnjt. d abOrd k Erf ur th , . puis à 
Weimai*, dont lis souyerain âYait adopté unsysn 
tëme de neutralité politique ;, et s'occupait unir 
quement à., favori^èir les sciences et les arts:^ 
ain^ qu'à protéger, tous?; ceux, qm les cuhi-? 
vaient. C'qst d^nSj^ttQiréâidencet{u'il fùt.at-r 
teint par un graud^ ixialbeur domestique rqui 
altér^ profondément, la quiétude 4e>B6n aniey 






(1) Londres (Berne), 1794 , in-8". — Trad. en alic- 
inand ; Leipzig ^ 1797 , in-j8^. / . ? - 

(2) Relation des malheurs de Genç^e. 
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;el jeta même dans son «ein les ptemiers.genaies 
dumal auquel il snccomba dix anspliis tardV 
Une. inflammation de poitrine liii enleva inoN-t 
pinément sa femme ('i)« Il Fa^imt épousée « 
l'âge .de ;vingt*trôis ans^ lorsqu'efie n^^n àTait 
encore que dix-^huifc. Ëlteavait^l» la compagne 
de. ses joies et de ses triomphes; elle'pârtageait 
ses douleurs et ses proscriptions. L'exil dotd)le 
l'amertume de. pareilles afflictions ; xelle de 
Mounier futbieii profonde^ elle népufctirouver 
un adoucissement: que dans les bras de ses en-^^ 
£ans'^ et. d^ns le besoin' de: leur être encore 

utile*-::' :..:.-• • ' ; •■'"...''. :■ /" 

Le.duc de Weimar, voulant le fixer dans ses 
Etats^^ luicédala jouissance d'un deses cUà-t 
teaux^ appelé lei Belvédère <^ pour y-fôirnlet* ^a 
établissement d'éducaiâon. Le dessein de Mou- 
nier fut: id'yi compléter * l'éducation - ^dèsc j^eunës 
gen& que la position de leur famille semblerait 
destiiaer au .maniement des affaires , publiques. 
Cette idée était grandeur exécutée par un homme 
tel que Moùnier, riche desi hautes expériences^ ' 
doué d'une 'exquise impâirtialité et d*tirie fc6iï| ' 



(i) Pli;îlippiiie::Borel , fitle d'un homme de loi de 
Grenoble. .' 'i: ;. » 



1^ 
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naissance exacte des besoins de la société mo- 
derne j elle pouvait devenir un bienfait im- 
mense pom* les États de l'Europe. Mounier 
alla passer <|ixelques mois à Dresde pour j ime 
goûter son dessein , et revint à Weimar^ afin 
de le mettre à exécution dans Tété de 1797. 
Le succès fut lent ^ mais il s'éleva progressive- 
ment. Le Belvédère réunit jusqu'à quinze ou 
vingt élèves venus des royaumes du' nord et 
surtout de l'AngJeterre (i). Le duc de Wei- 
mar y envoya son fils* Mounier donnait tous 
ses sokis à la direction de ce bel établisse^ 
ment. Indépendamment de la surveillance gé- 
nérale , il faisait des cours de droit public , 
d'histoire et de philosophie (2). On assure qiie 
son taient pour la parole avait acquis de non* 
veaux développemens depuis sd retraite de 
l'Assemblée constituante. C'est pendant qu'il 
■ I I ■ ■ ■ ■ I " ■ • ■ ■■■ 

. (i) Le prix dé la pctes{<5ri avait été fixé à 36oo Ar. 
(2) n s^était associé pour professeurs plusieurs hom- 
mes d'uA taérite distingué , pai^mi* lesquels nous citie- 
rons M. Mathix, qui passe aujourd'hui pour l'un des 
plus savans hellénistes de rAUemagney et M. de Wéte, 
qui a été poursuivi par le gouvernement prussien , 
pour avoir écrit une lettre de consolation à la mère 
de Sand. 
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dîirigeait la maison d'éducation du Belvédère y 
que Mounier écrivit «t composa l'ouvrage que 
nous reproduisons aujourd'hui (i). 

Importuné par le bruit scandaleux que fai- 
saient en Europe les Mémoires pour servir à 
r Histoire du jacobinisme y de l'abbé Barruel y 
Mounier se décida à prendre la plume pour 
rétablir la vérité des faits totalement défigu- 
rés par le jésuite ^ et pour venger la mémoire 
outragée des liommes les plus respectables du 
dix-neuvième siècle , dont un grand nombre 
fwent ses amis, Indépendamment du mérite 
de style et de logique qu'on peut observer dans 
ce livre y indépendamment de la justesse des 
idées et de la modération des opinions qu'on 
doit nécessairement y remarquer^ il faM en- 
core le considérer sous un point de vue plus 
important. Cest ici le dernier ouvrage poKli* 
que de son auteur ; c'est par conséquent celui 
qui contient ses idées définitives sur la révolu- 
tion française y telles q«e le temps y le calme 

{i) Df. r influence aitrSmée aux PhUosophes sur la 
Révolution de France. Tubiogjae^ Colta, 1801» ia-S"*, 
25o pages. — > Traduit en allemand ; Tubiagcn , 1 vol« 
in-8^ ; et; en anglais , sous les yeux de l'auteur , par 
.1. Walker; Londres, i8oï, in-8*. 
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4es passions et dés ëvénemens, appuyés suf 
une longue expérience, durent les arrêter eri 
lui. Or, nous ne craignons pas d'avancer, qn a-i 
près OUI petit nombre d'exception, les idées 
conjtenues dans ce . livre seront avouées par 
J^Dus.les amis édairés de la grande réforine qui 
travaille lès soQiéJ.és raodemes. A ce titre, 
précédé des souvenirs de Vizillé et du jeu de 
p^ume , ils revendiquent le nom de Mounier 
ed) faveur de la révolution de France, toute 
^eine comme sa vie dé douleur et de gloire. 
(Yoyejs encore, sur cet ouvrage^ XAvertisse^ 
ment de V Éditeur.) 

Mounier avait enfin trouvé , après taat d V 
gitations, une existence paisible.au milieu de 
trava^upc analogues à ses goûts et à ses talens. 
Le succès croissant de son. établissement pé-r 
dàgogique semblait même lui ouvrir la route 
de la fortune ; mais , vers la même époque, une 
législation plus dôûce lui faisait entrevoir la 
possibilité de rentrer en France. Il sacrifia tout, 
à cette douce espérance. 

Au commencement 4e l'année iSot , ses 
amis obtinrent sa radiation de la liste des 
émigrés. Après avoir remis sa maison d'édu- 
cation en des mains hpnorables çt fidèles , \\ 



^ 
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quitta Weîmar , le premier octobi'e , pouf se 
rendre à Grenoble. Il y fut accueilli aved 
joie et avec respect par tous les gens de 
bien. Ceux qui ne s'étaient jamais séparés 
de la cause de la révolution y touchés de la 
délicatesse de sa conduite relativement à la 
France y durant son séjour à l'étranger^ paru- 
rent s'estimer heureux de pouvoir enfin>tendre 
les bras à celui dont ils auraient voulu n-être 
jamais sépares. On éprouva une espèce de dé-^ 
sappointément dans les rangs* opposés. BeauH 
coup de gens n'eurent pas plutôt reconnu que 
l'exil et ses longs malheurs n'aviient pu dis^ 
suader Mounier de ces idées libérales'^ qu'aux 
premiers jours de la révolution ils avaient pro-^ 
fessées .avec lui y qu'ils se hâtèrent d'abandon--r 
ner celui dont peu auparavant ils prétendaient 
faire un de leurs coryphées. Les esprits légers* 
abjurent facileiâent des principes qui ne sont 
chez eux que le produit des circonstances et de 
l'entrainément ; ils s'étonnent ensuite ^ ils s'ir- 
ritent même y lorsqu'ils rencontrent . quelque: 
part une perse vératnce dont ils n'ont point éle 
capables, parce qu'elle n'est donnée qu'aux 
amès fortes et qu'elle est le imit d'une convicf^ 
tion téfléchiè; .?' : 
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Meunier ne séjourna que peu de jours à 
Grenoble. Ignorant que la situation des affaires 
fut devenue telle qu'il dût lui être permis d'as- 
pirer à rentrer dans la carrière publique , il 
avait d'abord formé le projet de transporter à 
Lyon son établissettient du Belvédère ; mais il 
fut engagé à venir à Paris, par quelques -ans 
de se^ anciens collègues de l'Assemblée cons- 
tituante , qui ) sons le gouvernement consa- 
laire, ne manquaient ni de créditni d'influence. 
Le 25 germinal an X ( i5 avril 1802:)^. le pre- 
mier G>nsul le nomma à la préfecture d'IUe- 
e>-Vilaine. Gc département , long-temps dé- 
chiré par les guerres et les discordes civiles, 
avait besoin d'une administration feraoe et 
mEodérée. Ufiallait y réprimer des habitudes im- 
morales, des f ermens anarcfaîques^ et séditieux^ 
tout en conservant aux souvenirs généraux de 
la révolution, leur honneuf, et à ses intérêts 
leur sécurité . Le caractère de justice se vère et 
d'irrécusable impartialité de Mounier con- 
venait éminemment à cette position. Noilis 
n'entendons pas engager notre opinion person^ 
nelle dans l'approbation du système du gou«- 
vernement consukiire. Ce n'est point ici le lieu 
d'émouvoir la question. Telle opinion sur ce 
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gpu,V(çni6meQl9 qui a pu être parC^fiiienl 
loyale jusqu eo 1 802 , serait 9 seloa nous , dif- 
ficiiei^içat €fxcu$abte aujpui^d'hui. Ijilaiç nous 
dîsoi;is que Mouuier^ ageat imiUiédiat efcsupé- 
rieur de ce gouvernement y a f^rit tout le bieu 
qu'il pouvait supposer dan$ sa peqséeji, et même 
quç 9 plus dune fois , il a essayé de résister^ 
au mal <^ déjà cpoimfsnçaiA à débovder» C'est 
ainsi qu'il prit sur lui de faire reudi^ à la li- 
berté des hommeS: fajtm^mei^t accusés^, et que^ 
contre toujte§ les lois , le preipier GqpsuI avait 
fait aiiréter p^ ui^ de sqs. aides-^e-^ciamp* Feu 
auparava^i il avàijt déjoué*, um^ intrigue s^ 
baltjçroe tendante au i^éta^ssen^QP): 4u gour 
verniçn^^a.t dempcratilq^Qv L'açUviité et Topi- 
niatreté sflx travail ^gp^pent egafemeviti sou 
administration àJEbeoaes; il ù^^m»'. en. U>xA 
sens l'améliora^ipp du p^y^. . Ou cite surtoul; 
ses tc9(Vaux pQHr l'^xtînptiaa;de la mj^dicité^ 
source de t^ dcr d^^ordr^^e^de criinea» H 
n'atten4î^ PQÛ^ ^^ l ei^équtioQ: du: concordat 
de 1 802 eût permis lexercice djost cuUes chrér 
tiens 9, pour r^^^^ne^lad^ceipce eib.la pompe 
couvensdile auic ^ oi^sèqu^ des . ciloycius i ilr aiii^ 
tor^et en(mu:agea.t09cqréi9onie$ fu»éna»res 
par uu arrête, spécial 
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Au ihois de floréal an XII ( avril i8o4) > îé 
Collège électoral dlUe-el-Vîlaine l'élut candi-^ 
dat au Sénat ^ et au mois de prairial ( juin) de 
la même année ^ il reçut la décôràtiou de là 
Légion d'honneur, lue m pluviôse an XIII 
( 1*' février ï8o5), il fut nommé conseilleiv- 
d'État , seetion de l'intérieur. Il n'est resté que 
peu de ternps dans ces fonctions éminentes y 
assez cependant pour donner lieu de remar- 
^pier^u'il n'avait' poiniabjuré'ses opinions de 
l'Assemblée constituante ^ et qu'il ne ntécon- 
naissait pas les principes sailiiriAires qn'éBe avait 
-fondés. On nou^ sèssuré que ses dernières pa- 
Toles au conseil d'État furent pour établir là 
nécessité de réprimer la tendance que mani- 
festaient déjà certains établissemens' religieux 
à s'a£Gran^hir d^s lois générales. C'est sur un 
rapport de Mouniér qtré fut retkdù • lé décret 
^u i6 me$sidor an XlIIy qui ordonne le 'des- 
sèchement des marais -de-Bourgoin/ Ce fut le 
•dernier service <ju'il'eut Ofccàsiott^de rendre à 
smi pays natalv - i - ^ 

Fixé dans la capitale perses fonctiôns^-Moù'- 
nier consacrait les loisihsqti'eUei'lui laissaient^ 
à revoir sesG>urs du Belvédère ^'il se 'propos 
'Sait de publier; sans douté qu'ils ne* sont point 
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perdus (i). L étude de Tidéologie avait /pour 
•lui beaucoup d'attrait ; cette < science semblait 
lui devenir plus chère, à mesure quelle tom- 
bait en disgrâce à la nouvelle' cour. 11 parait 



quoncFaccusait^daus la:faraille de Môunier, 
de disposer son caractère à la mélancolie ; la 
-tiMirnure des événemenset l'altération de>sa 
santé en étaient . probablement les véritables 
motifs. )Pour s'en distraire, il fréquentait vo- 
lontîecs les théâtres les |4us gais, et accordait 
satprédikction à celui de M. Picard* Il avait 
- reçu en naissant ane constitution assez robuste; 
il l'avait encore fortifiée par une conduite très- 
régùlfière et par unesobriété rigoureuse. Il n'a- 
vait point à reprocher à -«a- jeunesse les désor- 
dres trop communs à cet àge.Dès cette - époque 
il avaitpris l'habitude de ne boire que de l'eau ; 
inuôsilesj chagrins de sa vie agitée détruisirent 
'lesifaonsiefiets de ce régime de vie. ^Une afiec- 
' tionau' foie , dont il était atteint depuis^ long- 
temps , fit des progrès > rapides dans l'hiver 
de 1 8o5 , sans interrcnsipre ses travaux ordi- 



>*^ 



,(i) Sous le régime, de la .terreuryuades parens^e 
Mounier, saisi de crainte , anéanti t. un jour tous les ou- 
vrages^ tant imprimés que manuscrits, qu'il avait lais- 
sée léntre les mains de sa? famille. 

e 
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uaires. Les sjrmplômes dune hydropisie de 
poitrine se manifestèrent. Huit jours avant sa 
mort y il assista à une séance du conseil d'Etat, 
et prit une part active a la délibération. La 
veille même de sa mort, il s'était occupé d'un 
travail sérieux. Le 26 janvier 1806, ne pou- 
vant reposer tranquillement sur son lit, il se- 
tait placé dans un fauteuil, auprès de son feu, 
entouré de sa famille. Là, après quelques 
mots adressés à ses enfans , il parut s*endormir 
paisiblement. Ceux-ci, trompés par le calme de 
son visage , se recommandaieat le silence pour 
ne pas troubler son sommeil. Hélas! c'était 
celui que l'Ëcriture appelle le sommeil du 
juste. Mouuier a'avait encore que quarante- 
sept ans lorsqu'il expira. Si le ciel eût. voulu 
lui accorder une pleine carrière, il serait en- 
core au milieu de nous ; et , pour quiconque a 
étudié sa vie et ses écrits, il n'est pas difficile 
d'indiquer où il aurait porté le poids de ses 
talens et de ses vertus. 

A l'époque où Mounier cessa de vivre , il 
n'y avait rien de populaire en France, hors 
un seul homme ; et néanmoins , parmi ceux 
qui étaient restés attachés aux saines idées 
de la révolution , on éprouva ce sentipient 
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douloureux que ia pe^te dun grand citoyen 
communique aux populations entières y quand 
elles jouissent des bienfaits de la Kberté . 
M. Regnault de j^int-Jean-d'Angély, qui 
avait été le collègue de Mounier a l'Assem* 
ble'e constituante et 'au conseil d'État , ptit>-^ 
nonca un discours devant sim^- cercueil. Il 
y a des choses remarquables -daiis 4:ette ha- 
rangue funèbre. Au milieu d'u!n déluge de 
flatténes , . >st jgmates honteux: de l'époque^ y 
et dont il serait absurde de charger la nfié- 
moire du .. défuhtr:^ on distingue cet éloge 
bien senti; t « (Mounier) avait surtout cet' 
» amour du bien , cette sbi£. de la justice y 
» ce besoin de l'ordre^ cette ardeur pour 
» la vérité 9 cet. enthousiasme de la vraie 
» gloire, qui constituent le caractère du ma- 
» gistra't. >> 

La perte dé Mounier ne fut pas sentie moins 
vivement dans sa terre natale. La. Société des 

r 

sciences et arts de Grenoble , qui Tavait appelé 
dans 'son seinîpcm après son retour en France , 
lui dëcernà'des honneurs inusités ; elle fit pla- 
cer son image entre celles des hommes célè- 
bres du Dauphiné, dont elle se plaît à s'en- 
tourer, à coté de Mably, de.G)ndillac et de 
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£k)lomicu(i). Soa élogp fut prononce en pré- 
sence de sa famille et de ses concitoyens , par 
M* Bertiat-Saint-Prix , \Wn des membres dé 
la Société (2):, et actuellentent professeur de 
procédure civile à l'École de droit de-ParisiLe 
jour deeette fête fttnéraire ^ l^s* négocians de- 
Grenoble y quifse^souvenaient avec orgueil que 
MoUnier é tait né ; dans, lenrs rangs y^ fermèrent' 
spontanément leurs magasins^, en signe de 
deuil* lue dépfltrtement qu'ils avait administré 
pendant trois années ne resta point étranger 
àce^ regrets. L'éloge de Mounier fiât prononcé 
le 1 5* mars^dansune séance publique de la so^ 
ciété littéraire) dis Bennes, .qu'il avait présidée 
comme préfet^ par M'. ftoutbierySecrétaire- 
graéral'de Ib préfectore (5)). 

t. ■■».••• ■» •" 

(i) Ce portrait , qu'on voit encore dans une des s^lle^ 
de la mairie de Grenoble, à été peintparM. Lecamus, 
au^^ënprdfesâeui'de dessin à Tecole centrale dé la Drôme, 
d*a]ir^ un* portrait ôriginaTy esie'cnlé eh SmVsê', par 
S0»>deDott. ;; ; > 

(3) Cet Éloge a éio împrim^.àGreaKiliW yches Allier, 
1806, in-S*', 7o.pajges« G'e&t dan^.oetta.b/rodbjUtr^.qjue 
nous avons puisé. la plupart des particularités intéres- 
santes que nous avons pu raconter sur la vie privée de 
Mdunîer. 

.^):In-4P,àuit* Images. 
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Le récit des acdons M Hfoonier^ b leetare 
de ms écrits, indiqua soffissminent quel fat 
sen Gsnctère ; mnfi Youioos oependmt em-* 
pmater enoora quelques traits à.son panëgy-» 
riste. Considéré ammie écrivûn, Urectàtndè 
et 1^ méthode , plutôt que Vélévaition et Téner- 
gie, distingacot ses pensées et son style. S» 
Bnnière n'est pas enti^reraoït' exempte d tn-^ 
corrections , ce qall £rat sttribner à là préci- 
pitation qui est sourent commandée aux écr^ 
Tains politiques, et peut-être aussi à l^akitation 
presque ocmstasle'deja^ province ou.deFétnu* 
ger. CTest dans Targumeniatiott- que HTounier 
excelle , et il pareil; difficile de pousser ptoa 
loin: que lui lanettetéet )a vivacité de ladiit^ 
lectique; Son caractère privé- fut de bonne 
heure jvrave et sérieiHc^ par suite des éludes 
auxquelles il* s'appliqua. H ayaît acquis dhns sa* 
jeunesse uùe légère Véihture de la musique , et 
il parait^^it jotkait passafileiuent de la basse V 
m|ÂsMi| pdMûça de botme beure ti sané rètbur 
à oe genre de déless^nent. On lui errait 
ché*, aûx-preimèfes époques dSé-sa! vîê,^ 
mèrcJS- sèches et brusques , un accueil froîdf'ct 
difliclle , de' Tinlolérance pour Ite sols et pôtff 
les bavards; à F Assemblée constituante ,' ttii 
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li4. ^etpto^ibsi Un altâchimeDl à ses opinions qui 
siU;|it;y:4it-:Pa9;:ju8qua Vopiniâtretë , et qui se 
n^apifei^tQit encore par û^s syipplômes d'hto- 
metiri iQrsque.Ues aviàieni échoué:. Mais la f ré- 
qùei^tetioaidu iuoade et le coatact des étraïi- 
gçç^.y; ne :l;âr4pjjedt pas à polir ces légères 
^spérité^., et i\ n en restait: plus de tracés 
lû]r^(|u'ii entra dans (l'administration. La bien-^ 
£^is;4nc^ était: un des^ péncbans , de «ou cœur ; 
l*ipi>îJ9M>pMfi:)*ii apprit À k M^n diriger, naaîs 
noti à ; ^n }f^o^éï;^v {exercice. Possesseur d'un 
xn^^qic;r9,;patriipi)ine y iji;le consomma dai^ des 
foRçliops gf^t^^if^s ; il Je refît ensuite par la 
p^os ^qnof^le,:indi>sti:i§ ^j.qj:., plus tarçl^il ap- 
pgri^j ai} ^ein;^Q V^ïs^ûçiey, Véloigat^meiiLt. du 
f/^fte et.i'éfippoj^^de l'ordre , :qui sWUia si 
\fil^fi, av^c \a d^giiité 4e la vie. Toutes les ^ffec- 
tjipi)^ de f^Ulç; ^ayaiepl; js^cès d^ns cette* anie. 
yçrlyfiî^S^xuiliî&'y) ai>?l?fÎ9Pnait avec Aîffusion ;; 
ell^,ieijppçi;ai^n^. la: gravité,prdiîiajre:d^ aes. 
«îé^atj^9o«»J^§^lilà seulement qu'oi?>J^|wiii^ 
pr^CfiÇf jlt'e^çgiç,et l'excçjlegp^^d^ son. esprii /; 
R^fT^,q|jjL};s;3{4évpl(5^^^ sa for^e «fc4/ï&$ 
s?>%f^^;QwJflW? ?R^!^Kent admis.d^^ «8: 
^^}f^^ ,^9me^mHMmmT' eut lejjjp»- 
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seulement parmi les hommes d'État et les sa- 
vans , mais aussi parmi les compagnons de son 
adolescence. Ceux-là ne le perdirent jamais de 
vue durant les vicis8itù4es de sa vie ^ et sa 
mort leur a fait verser des larmes amères. 

Mounier ne confia à personne l'éducation de 
ses enfans ; qui aurait pu la diriger comme 
lui ? 11 a laissé un fils et deux filles. Son fils y 
après avoir rempli des fonctions importantes 
sous l'ancien gouvernement y a été élevé à la 
pairie par l'Ordonnance du 5 mars 1819. ^^ 
est actuellement (novembre 1821) Directeur- 
général de la police et de l'administration 
communale et départementale. L'une des filles 
de Mounier a épousé M. Achard , Receveur- 
général des finances du département de la 
Côte-d'Or. 

A. M. 
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DE LINFLUENCE 

ATTRIfiuéE 

AUX PHILOSOPHES, AUX FRANCS-MAÇONS 

ET AUX ILLUMINÉS, 

suk 

LA RÉVOLUTION DE FRANCE. 



INTRODUCTION. 



Muik révolution de France a eu jasqu^à ce jour, elle 
aura dans Tavenir de si grandes conséquences pour 
la destinée des peuples de l'Europe , qu'avec l'âme 
la plus froide et le cœur le plus endurci , on ne sau-» 
rait détourner son attention de ce grand et terrible 
spectacle. Il est naturel qu on s'efforce d'en décou* 
vrir les causes , avec un zèle proportionné à son 
importance. Aussi , son origine est-eUe l'objet de 
beaucoup d'écrits et le sujet le plus ordinaire des 
conversations. Si ses causes sont bien connues, cette 
crueUe expérience ne sera point inutile. On jugera 
mieux les hommes, on distinguera mieux ce qui 
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prépare le bouleversement de^ Etats , et ce qui 
maintient Tordre et le repos public ; et lorsque 
des circonstances impérieuses exigeront quelques 
changemens dans les lois fondamentales y on saura 
ce qu'il est juste d'accorder , ce qu'il est prudent 
de vouloir. On ne supposera plus que pour devenir 
libre , il suffise de déplacer l'autorité souveraine 
avec violence et de la remettre en d'autres mains , 
sans établir des barrières qui garantissem de l'abus 
du pouvoir. On craindra la tyrannie populaire, 
plus encore que celle des rois. On ne confondra 
point les caractères de la servitude , de la licence 
et de la liberté , et l'on ne croira point s'affranchir 
du despotisme en multipliant le nombre des des- 
potes : mais si malheureusement on se trompait 
dans cet examen , s'il n'avait d'autre résultat que 
de faire chérir des erreurs funestes autrefois , parce 
qu^elles sont opposées à des erreurs fiuxiestes de 
nos jours , les hommes auraient souffert en vain , 
ils changeraient de route , mais ce serait toujours 
pour rentrer par dîôerens détours dans nn laby- 
rinthe d'mfàrtnixes. 

Après les cruelles calamités qui ont fait répandre 
tant de sang et tant de larmes , rien ne serait plus 
déplorable que de voir s'accréditer de fausses op- 
nions suc leurs causes. On ne saurait nier que ce 
danger n'existe maintenant* 

L'ame accablée de souvenirs pénibles éprouve le 
besoin d'tdialer ton indignatioQ. Elle est prête à 
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condanmer sttr les moindres ajiparetices. La pltlpart 
des hoimnes ne sachant oppodier anx maux qa'ils 
redcmteni que deâ manx d^tm genre contraire , on 
vent combattre Fincrédnlité par la superstiti^jfn-; 
des projets dnmëriqnes d'égalité absolue y par Fa-^ 
pologie des diâtinctiotis htoodHantes et des prifîfé-* 
ges sana fonctions ; lea maxiftie^ de la licence pttr 
celles de la servitude , et les faux systèmes dtt ^Bx- 
huitième siècle par les préjugés du douzième. 

Un graiid philosophe a dit que la vérité se 
trouve toujours entre deux extrêmes. On réj^fe 
sans cesse cet axiome , et Ton oublie sans" cesse aa 
juate a^lication. Parce qu'il est qcfêlquefois arrivé 
que des hommes timides ou égoïstes ont voulu ho* 
norer du nom de modération leUr lâcheté ou leur 
indifférence , oti croit assez communément que des 
principes modérés sont des indices de faiblesse; 
tandis qu'on ne peut étîter l'erreur qu'en adop- 
tant dé tels principes , qu'fl faut beaucoup de fer-r 
meté pour y rester fidèle , et que les faibles se ]^s- 
aionnent pour les opinions exagérées, et passent 
successivement de l'une à l'autre. 

L'intérêt personnel, qui dans la: révolution a pro^ 
doit tant de crime» , contribue fréquenmient «asA 
k répandre de faux systèmes , parmi ceufx qui veu- 
lent en expliquer l'origine. Sr dea hotames crueh , 
pour parvenir à la domination , se sont montrés in- 
sensibles aux souffrances de leurs seuibiiAles , il en 
est d'antres qui , croyant mieux s'ai^surer far fouis- 
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sauce de tout ce qui flatte leur orgueil , »*opposei¥t 
aux changemens le5 plus utiles , lors même qu'ils 
ne puisent point aux gouvernemens établis et à la 
tranquillité des Etats. Il en est à qui les abus sont 
devenus plus chera , qui regrettent ceux que les lu- 
mières du i8* siècle ont détruits , qui s^attacbent 
obstinément à ceux qu'elles menacent, et voudraient 
pouvoir rétablir ceux dont les peuples sont dé- 
livrés. 

On a surtout tâcbé depuis quelque temps d'at- 
tribuer la révolution de France et tous les crimes 
qu^elle a fait naître , aux Philosophes modernes , 
auxFrancs^Maçons et aux Illuminés. Plusieurs écrits 
ont été publiés sur ce sujet en France , en Alle- 
magne et en Angleterre. Ils ont été lus avec em- 
pressement^ ils ont fait une impression d'autant 
plus vive , qu'on a réuni , pour la produire , tout ce 
qui pouvait dispenser de la peine de réfléchir , tout 
ce qui pouvait flatter l'amour de l'extraordinaire et 
beaucoup de préjugés et d'intérêts. On a substitué 
à des causes très-compliquées , des causes simples 
et à la portée des esprits les plus paresseux et les 
plus superficiels. Chacun s'est cru capable de pro- 
noncer sur des questions qui exigent de longues et 
nombreuses recherches. Toutes les explications 
sont devenues faciles. Avec les mots philosophes , 
francs-maçons et illuminés , on accuse , on condam- 
ne , on rend compte de tous les événemens. 

.Plusieurs de ces écrits déclarent la guerre à tout 
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principe de liberté , ou plutôt à la raison humaine. 
Ils outragent un grand nombre de personnes esti^ 
mables. J'aime à croire que ceux qui les ont publiés,' 
ont été égarés par Texcès de leur zèle , aveuglée 
par Tesprit de parti : mais quand on sç donn^ potû^ 
le défenseur dès bonnes mœurs: -et' de la religion^ 
on devrait mieux en observer leâ préceptes. On ne 
devrait pas, sur des ouï-dires, sur les conjectures les 
plus frivoles , hasarder des calomnies , et confondre 
le crime et la vertu , Textravagance et la raison (i). 
C'est pour rendre à la vérité un témoignage so- 
lennel que je publie à mon tour quelques réflexions 



(i) L'ouTrage de M. le professeur Robison (*) , intitalë Proofs 
of a Conspiracy, mërite une exception particulière. 11 renferme 
des faits sur lesquels il a été ironipé par de faux mëmoires , et qui 
lui ont dicte des conclusions que je ne puis adopter : mais du 
moins tout y porte Pempreinta de laipuretë des intentions, et Ton 
y trouve des vëritës très -utiles. S'il est Tennemi de Timpiëté et 
de la licence , il Test aussi du despotisme et de la superstition , et 
ne regarde pas comme le dernier degré de la perfection de Tesprit 
homain, les tœux monastiques , Pinquisition , le régime fëodatet 
le pouvoir arbitraire. 

O I^ professeur Robison (Jean) , que le Dictionnaire de Prudhomme 
appelle Robinson , a été professeur de chimie à Glascow et à Edimbourg. Il 
publia , en 1797 , le lirre dont il est question , qui fit beaucoup de bruit et 
donna lien à plusieurs réfutations. On doit au même auteur des Éiémens de 
la philosophie mécanique , et quelques articles dans ÏEncyclopédie Britan- 
nique. Il est mort en i8o5. On trouve , sur un exemplaire du London-Ca- 
talogue ayant appartenu à M. Sydenham> dont la bibliothèque a été vendue 
à Paris , cette noie manuscrite : «The professor imagined that hb bottom fva^ 
made of glais ! I a fact. • ( Note de l'Éditeur. ) 
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sur la prétendue influence des philosophe», des 
fnoMîa-niaçons et des illumines. Si Ton pouvait croire , 
d^Apris ce que je Tiens de dire , que j'ai eu Tinten- 
tiML de servir un parti quelconque , qu^on ait assez 
de patience pour continuer cette lecture , et Ton 
xeconnaitra que le seul intérêt que ]e me sni» pro- 
fOfiéy est celui de la justice. 
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m , I , 1 1 1 . I n ièxsaacaescggaaasati i ii r m â iBfaJsgfcBaae:ritt; 

DE L'INFLUEaraS 

ATTRIBUÉE AUX PHILO&OPHESMODERNES 
LA RÉVOLDHON DE FRANGE. 



Il faiftt eonunencei' par s'entendre sur le sens des 
eipressiofid. Nous employoiu iet Se iitot pkUasophe, 
comme ob remploie ordinairement , sans^égard A sa 
^gnificationlktérale. Onanommiliphâosoplies par- 
mi nous , ainsi que chez les Grecs et les Romains , 
ceux qui se livrent à la re^àierohe. de la vérité sur 
les <^jets les plus in]|>ortan&pour'notre bonheur y 
qui remontent aux principes de nos connaissances 
et de nos devoirs , et , dans cette grande étude , exa-« 
minent tout par eux-flièmes, ne s'assujettissent point 
aux opinions des autres , enseignent avec quelipies 
succès les résultats de leurs propres méditaiions ^ jet 
iton des combinaisons fondées sur des préjugés gé- 
néralement reçus. U y a des* philosophes estimables 
et des philosophes qui ne le sont pas , suivant que 
leur doctrine est utile ou. funeste. Le sensuel Epi- 
.cure , le vertueux Socrate , Tâustère Zenon , rathéê 
Diagoras , Tefifroiité Diogène , étaient également* des 
philosophes. 

Tout dans les ouvrages des hommes est un mé- 
lange de bien et de mal , et même tout ce que nous 
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connaissons dans la nature , nous offre des înconvé- 
niens et des avantages. C^est ainsi que chaque ob^ 
jet peut fournir deux tableaux , l'un pour la louan- 
ge, l'autre pour le blâme. Aux yeux de ceux qui 
raisonnent , le bien se trouve là où il surpasse le 
mal , et le mal là çx^ le» inconvéniens remportent 
sur le bien : mais les hommes passionnes prennent 
le côté qui convient le plus à leurs intérêts ou à 
leurs afiTedtionS'du moment. Ce qui leur est con- 
traire leur parait horilble 5 ce qui sert leurs^ projets 
est sans défaut. £n^ exagérant les inconvéniens de 
ee qui est bon, ils peuvent le peindre comBtéiaf-^ 
freux ^ et les avantages de ce qui est mauvais y ils 
peuvent le peiiidre'conune sublime. Ciest ainsi que 
J.-J. Rousseau voulantr séduire par la nouvciauté', et 
ne rappelant que les erreurs des savans et 'lesmaux 
qu'elles peuvent produire , est parvenu- à représen-^ 
ter l'ignorance comme plus utile <{ue le savoir; C'est 
ainsi que d'autres, ne.s'arrètant qu'aux exemples d'é^ 
nergie , de dévouement, de vertu, ^'on rei^eontre 
dans les troubles civils /:ont pu les faire eonsidérev 
comme un bonheur^ et que d'autres ont. pu ^^'pab des 
raisons opposées, vàntèrj le repos du:' despotisme. 
Cest ainsi qu'en faisant lune description* méYtAisatté ^ 
dès maux quV souvent causés la diversité desreli-t 
gions , oa a pu soutenir qu'il fallait adc^ter; les 
maximes de l'intolérance et punir des opinions 
comme des forfaits. 
Avec cette manière de raisonner^ iLa'ek rien 
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qa*on ne puisse proscrire , tous les genres d'ëtuik 
et de plaisir , tout ce qui mérite .notre reconnais* 
sance et notre respect, la religion même. Au nom 
de la religion , que de crimes ont été commis , que 
de sang a été. répandu sur la terre ! Si vous oublies 
663. bienfaits ,. si vous ne retracez que les fureurs 
da: fanatisme religieux , vous pourrez , à Timita- 
lion de quelques insensés , conclure en faveur de 
Tathéisme. . 

U en, est â cet égard de la philosophie comme: de 
la religion. Il est facile de la ^représenter sous 4es 
couleurs odieuses. Xes hommes sont environnés de 
tant d'illusions , que souvent ils sont conduits à Ter^ 
retur, même pat* leurs efforts pour* s'înstruires-* H 
n'est donc pas surprenant que , dans les écrits des 
philosophes 5 des réflexions utiles se trouvent si au- 
vent mêlées à de faux systèmes. Leurs doctrines 
sont bien plus pernicieuses encore, lorsqu'ils :ne 
sont pas dirigés, dans leurs travaux, par des inten» 
lions pures et désintéressées , lorsqu'ils s'occupent 
pins de leur célébrité que du bien public , du soin 
4e plaire aux hommes que de celui de les seimi*.; 
lorsqu'ils attaquent d'anciens principes , non parce 
qn'ils sont convaincus de leur fausseté , mais poa^ 
la gloire d'attacher leur nom à des théories no^fn 
velles. On a vu , parmi les philosophes de tous' les 
pays , des malheureux dont la raison et la conscience 
étaient affaiblies par l'excès de leur orgueil , quî ce^ 
pendant avaient conservé tous les dons de l'imag}? 
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ttatkm , Ions les moyens de persuader, et qui sou- 
tenaient avec éloquence des opinions conçues dans 
le délire. On «n a vu dont Tame desséchée par i'é» 
goïsme n'apercevait plus l'ordre de Funivers et 
IHntelligence suprême , pour qui tout était Tceuvre 
du hasard, tout était incertitude, la justice une 
convenance , la vertu un calcul d^iatérét , lios plai- 
sirs des sens le seul l>onheur. 

Comme, dans le dix-huitième siècle , les sciences 
et la littérature ont été plus cultivées que dans tous 
les autres siècles connus , il a produit un plus grand 
nombre de philosophes dangereux ou de sophistes , 
qui ont représenté les devoirs les pl«s sacrés , les 
principes religieux les plus respectâUes , comme des 
préjugés de TignoranGe. 

Mais ce serait le comble de l'ingratitude que de 
considérer , sous ce seid aspect , les travaux des 
philosophes. Quel e^ le sort des nations qui man- 
quent diioâuiies assez courageux pour s'élever au- 
dessus des oj^QÎons vulgaires , pont soumettre a 
leur examen le^ préjugés de la multitude ? Qtf é- 
tait l*Europe avant que les philosophes de la Grèce 
eussent répandu des préceptes de tnorale et de lé - 
gièilation que les Romains s'empressèrent d'adopter? 
Et lorsque le despotisme des empereurs, et ensuite 
là domShatioù des barbares , eurent replongé cette 
partie du monde dan« les ténèbres de l'ignorance, 
qcd adoucit par degré la férocité des mœurs , la ser- 
viàxde du peuple et la tyrannie du régime féodal , 
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si ce n^est le retour de la pliilosophie , c'est-àdire 
les efforts de quelques honuoes de génie , pour maiv 
cher sur les traces des anciens philosophes , et pour 
ajouter aux lumières quHls avaient transmises ? 

Avant la révolution française , les philosophes 
avaient détruit, dan^s plusieurs Et^ts, Tintolérance 
religieuse , qui a causé des proscriptions si crtieiles ; 
qui , même au milieu du dix-huitième siècle , a fait 
languir en France^ dans les prisons, lui si grand 
nombre d'hommes , pause qu'ils refusaienrt de pen^ 
ser smr la grài^e comme le pape et Le roi^ qui, dans 
le même temps ^ le même pays y a fait égorger des 
ministres du culte protestant y avec tout l'appareil 
de la justice ; amodier des enfans des bras de let»s 
mères , pour les âever dans la religioii dominante, 
et su|^ser , par un raffinement tyrannique , qu'A 
n'existait que des catholiques romains ; qui a flétii 
les épouses des piiotesftans du t^bre de concubiBes» 
et considéré leurs enfuis comnie le fruit du liber^ 
tinage. Nos philosophes, avaient fait rougir les in^- 
quisiteurs d'Espagne , de Portugal et d'Italie , de 
leurs sacrifices de sang humain. Quoiqu'ils fi'eus* 
sent pu leur faire perdre tout leur pidu^roir , iis 
avaient du moins téteint leurs bûchers ; et brisé les 
{^ves de leurs bourreaux. Ils avaient diminué<j 
dans les pays catholiques ronudns , le nombre Aô 
ceux qui , par un zèle superstitieux, ou parimefii^t 
de la séduction et de l'avidité de leuref ftipulles^; 
s'ensevelissaient pour toujours dans des mpnaitires^ 
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cOmmetUiient un suicide civil et moral , et s^expo- 
«aient, s'ils ne conservaient pas les mêmes opinions, 
i passer leur vie dans le désespoir. Ils avaient en- 
gagé les souverains à multiplier , dans les tribu- 
naux, les précautions en faveur de Finnocence ; ils 
avaient fait supprimer la question dans la plus 
grande partie de TEurope ; ils avaient fait adoucir 
là cruauté des supplices ; ils avaient sollicité , et 
souvent avec succès , plus d'égards pour les arts 
utiles , plus de protection pour Tagriculture , plus 
de pitié pour les malheureux^ ils avaient démontré 
Tinjustice de Tesclavage des nègres , et forcé tous 
iés hommes qui n'ont pas un cœur de tigre , à en 
désirer l'abolition lente et graduelle, en évitant les 
troubles , en garantissant les maîtres de la ruine , et 
en les mettant à l'abri du ressentiment ou de la fé- 
rocité de leurs esclaves. Les philosophes n'avaient 
pu cependant, malgré leurs efforts , obtenir encore 
Jba France la réforme d'un grand nombre d'emplois 
iuùUles et des privilèges dont jouissait uine multi- 
tude d'oisifs, sous le prétexte qu'un de leurs aïeux 
avait possédé un fief, avait été armé chevalier , ou 
«h^ait acheté des offices. Ils n'avaient pu faire suppri- 
mer des droits de servitude personnelle , qui acca- 
blaient encore les habitaàs des campagnes dans plu- 
sieurs provinces ^ ils avaient inutilement demandé 
qu'il fût permis aux cultivateurs de racheter les 
droits perpétuels établis sur leurs possessions ^ ils 
u'avident pu faire cesser la déprédation desfinanees , 
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]e régime oppressif des fermes générales , la partia-- 
lité des tribunaux, dans les crimes des personnes 
dont les familles jouissaient de quelque crédit \ le 
scandale de la vénalité des offices, l'arbitraire des 
jugemens , la multitude des gens de lois , Tobscurité 
des lois , le défaut absolu de sûreté pour les hommes 
sans pouvoir et sans fortime , sans cesse exposés à 
des emprisonnemens , au gré de Fautorité militaire^- 
au gré de cent autorités civiles , qui rivalisaient k 
qui prouverait le plus de puissance. 

Tels sont les titres de gloire de la philosophie dvk 
dix-huitième siècle. Qu'on blâme, j'y consens, le 
respect stupide du vulgaire pour les talens dont on 
abuse ; qu'on blâme l'admiration des sots pour une 
éloquence mensongère destinée à embeUir des para- 
doxes, ou à détruire les fondemens de la morale^ 
qu'on voue au mépris cette foule de poètes vils flat- 
teurs des vices des grands , qui s'efforcent de rendre 
ridicules la pudeur et la fidélité conjugale , qui van- 
tent l'adultère , la prostitution , la corruption de 
l'innocence, et la perfidie des séducteurs. Ah ! sans 
doute , il serait temps qu'on s'éclairât sur la vérita- 
ble gloire ; que les seuls omemens du discours ne 
pussent suffire pour illustrer les écrivains ^ que le 
bon sens , que la morale fussent des conditions in- 
dispensables pour leur mériter l'estime publique , 
et sans lesquelles ils seraient considérés comme des 
citoyens dangereux. Et qu'est-ce, eneflèt, quie le 
talent d'écrire sans le zèle de la vérité , sans l'an^our 
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de la verta? Un art fnneste qui peut se concilier 
cv«c la bassesse de Tame , avec un égoïsme révol- 
tttit, avec tm e^fyrit faux, avec un désordre d^idëes 
qui approcke die la dëmence. L^homme obscur qui 
)«ge sainement , et dont les intentions sont pures , 
devrait être Aiilte fois préféré à ceux qui , pouvant 
eoAsacreir a» Service de leitrs semblables les lieu- 
reut dons ^^om appelle esprit ou ^tàe , les i^éser- 
veut excltïaWemetit pour des moyens de fortune , 
ou pour obtenir des applaudissemens. Mais en flé- 
trissant les auteurs qui n^ont eu d^autre but que 
d'exciter led passions , il faudrait craindre de con- 
fondre avee etnc ceufx qui , par des écrits utiles , ont 
M les bien^teurs dn genre btunain ; il faudrait 
sâ^t distiilgHer , même dans les ouvrages des phi- 
losophes q^^on accuse des erreurs les plus ftmestes , 
ce qui péiït mériter l'approbation des gens de bien. 
Pkitbn , qui àtah une théorie pôKtique sî absurde 
daMs son fivre de la République , avait oid>ïîé ses 
fSùMes et éloquentes rêveries , quand il remît à son 
disciple Dion un plan de gouvernement pour Syra- 
cbse. Ce plan renfermait des idées moins brillantes 
et moins nouvelles , mais par cela même plus sages , 
pïus propres à faire le bonheur des Syracusains, 
> s'ils eussent alors été dignes d'être Ebres. Repro- 
: chez à Voltaire d'avoir attaqué les principes les plus 
: respectables , d'avoir professé le mépris de tous les 
I <iultès avec un fanatisme odieux , d'avoir outragé la 
\ pndeur , et fait l'àpologie du luxe et de la volupté, 
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jde s*ètpe avili paaqii'à prodiguer se» IcMianges a des 
hommes injuste» et puiftsana » d'avoir couvert d'im« 
pFéeations et d'iurj/cife» grossière» ceii:s qni ré&Uaient 
ses opinions ^ e« refusaient de Im rendre Ifeommage : 
utsQs> n'oiil>Mez pas que Voltaire a terrassa la supers- 
tition, et Vitttolârance.^ qu'il a sonveâit défendu les 
4roits de» malhem^m ^ qu'il a constammesi hM6 
ffiontre le» préjugés barbares y et n'a cessé de recom**- 
mander la paix et Findnlgence. Beprodbez à J.-J. 
Kousseau d'avoir détourné de sa véritable destiaa*' 
tsoflt la vive sensibilité <pi'il' avait reçue de la xm^ 
luve y en s'occupant trop constammeikt de ln>^méme 9 
jBB se préférant à tous ceux qui. l'environnaiest^ de 
n'avoir jamais en ni ami ni maiti^esse (i) , après 
avoir été le peintre le plus éloquent des afiectioné 
du cœur humain , d'avoir abandonné ses enfasts ^ et 
de les avoir confondus jmrmi ceux de la débauclMH 
après avoir tracé d'un style si touchant les dévoila 
des pères (^)v Reproehez4u» d'avoir préféré la fié-* 
reœ indépendance des sauvages aux bien&its de la 



(i) H paratt singulier, quand il s^agit de morale, q^'on reproche 
à Roastfeau de nWoir point eu de maîtresse. Du reste , si ceci est 
un tort, Rousseau n''en fut point coupable j il suffit pour le justi- 
fier de nommer , entre quelques autres , Mme de Warens et 
Tbërése Levasseur , qui ne fut pas d^abord la femme du phil<H 
sophe. (IV.de eÉ.) 

(a) n 3r a ici une erreur matérielle dans laquelle plusieurs ëcri- 
TaiBs sont tombés j ce n^est point après, mais at^ant la pùbUcatiom 
à*EmUe que Rousseau mit tes enfans à Th^pital. Cest en i^^j 
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civilisation, d'avoir présenté sur cette même civili- 
s^tion des rêves obscurs et chimériques ,. enfin d'à-* 
voir osé se dire un homme vertueux, en s'accusant, 
dans rhistoire de sa vie, de plusieurs actions cri- 
minelles : mais profitez de ses heureuses contradic^ 
tions ] voyez avec quelle énergie il condamne Fa^ 
théisme, comme il fait aimer les devoirs des ci« 
toyens , des époux et des parens ^ quel profond 
mépris il inspire pour les mœurs corrompues , 
comme il forme le cœur à la pitié , comme il dé- 
peint les ravages du luxe , les maux ^e causent la 
frivolité du grand monde , le mauvais usage des ri- 
chesses , et les sophismes des philosophes. Lisez 
Emile ; et , malgré les erreurs que ce livre ren- 
ferme , malheur à vous ! si vous n'éprouvez pas le 
besoin de devenir meilleur. 

Au lieu de proscrire les philosophes , les hommes 
éclairés doivent donc profiter , de tout ce que leurs 
méditations peuvent offrir de juste et d'utile. Us 
doivent garantir les jeunes gens du poison des faus- 



quHi commit la faute, et l'Emile fut composé de 1757 à 1761 , et 
publié seulement en mai 1762. Cette circonstance ne justifie 
point Faction àe Rousseau , mais elle le sauve du reproche d'^in- 
conséquence et de contradiction avec lui-même. Car, au con- 
traire , après avoir commis la faute , il s'en est repenti et Ta ré- 
parée autant qu'il dépendait de lui^ en écrivant ces lignes, qui 
devaient préserver d'autres de tomber dans des erreurs sembla- 
£108. (i\^. de VÉ.) 
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ses doctrines , et lorsque leur âge et leur instnietion 
les rendent capables de juger par eux-mêmes , ils 
doivent les exercer à séparer avec discernement la , 
vérité de Terreur , et à réfuter les déclamations qui 
sous une apparence séduisante déguisent de fa«x 
paradoxes. J'avoue que des honmies corrompus ou 
passionnés se laisseront facilement égarer , par un 
respect aveugle pour les sophismes de quelques phi- 
losophes célèbres. Cet inconvénient est inévitable : 
mais sans la philosophie , on se tromperait bien plus 
souvent encore. Pour une fausse opinion qu'elle 
aura créée , vous compterez mille préjugés funestes 
qu'elle aura vaincus. Ne détruisons pas la plante qui 
nous nourrit parce qu'elle nourrit en même temps 
des animaux venimeux. Supposons môme qu'on pût 
accuser la philosophie de tous les maux produits 
par la révolution de France , faudrait-il ne pronon- 
cer son nom qu'avec horreur, et mettre obstacle- 
pour l'avenir à la recherche de la vérité ? cette 
cruelle expérience ne sera-t-elle pas , pour les philo- 
sophes eux-mêmes , un grand sujet de méditation ? 
que dirait-on d'un homme qui , parce que ses yeux 
l'ont trompé , se condamnerait à devenir aveugle , 
pour ne pas se tromper une seconde fois ? 

Quand on s'écrie qu'il n'y eut jamais de telles 
atrocités, on exprime une juste indignation,, une. 
juste surprise , de ce que, dans un sièeleédairé , on 
a pu les commettre : mais ceux qui connaissent l'his- 
toire ne' prëtendent pas que les temps, d ignorance 
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fussent exempts de troubles et de forfaits. Us savent 
que les cruautés exercées pendant la captivité du 
roi Jean , pendant les querelles des Bourguignons 
et des Armagnacs , et celles des Ligueurs et des 
Pirotestans n'étaient pas ordonnées par des philo- 
sophes (i). 

Il faut remarquer une différence extrême , eûtre 
les erreurs que produit la pUlosôpliie et celles que 
produit l'ignorance. Les effets des premières jpeu- 
vent indiquer aux pliilosophes la véritable route , 
au lieu qu'il faut une longue suite dé siècles pour 
faire sortir un peuple de l'état de barbarie et pour 
ranimer le goût des sciences , dans les pays où 
Ton a détruit , pour l'intérêt du despotisme , la 
liberté des pensées et des discoui^. 
• Est-il donc vrai que les philosophes ont com- 
mencé la destruction de l'ancienne forïne du gou- 
vernement de la France? Je sais que cette asser- 
tion est généralement soutenue , et par ceux qui 
veulent leur en faire honneur , et par ceux qui 
veulent leur en faire un crime : mais je crois que 
là t*évolution a été' produite par des circonstances 



(i) Quand le duc de Bourgogne faisait périr dix mille person- 
nes dans la capitale, et qu^uoe populace féroce prenait plaisir à 
déchirer, â brûler, à rétir des hommes Ti^ns , Oki n^avait pas à 
80 plaindre de l'influence de Tesprit philosophique; car ùh soléat 
bourguignon ayant frappé d^un coup d'épée une statue de la 
Vierge , le peuple le mit en pièces et n*hésita point à croire que 
le sang ayait jailli de la statue sous les coup» de l^pie. 
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qtiileiLt' sbiit absolument ëtrangëres. Je vais les re- 
tt^àcei^ le phi^ rapidement qu'il me sera possible , et 
rSii jugerai dès motifs qui déterminent mon opinion* 
La chute de l'ancien gouvernement a été précé- 
dée pat* raâaiblissemént lent et graduel dé Tauto- 
tité du ïttônarqué. Les cours supérieures de justice 
ëtaiënt dëVeiities les rivales du trône , après avoir 
Mê les iïistrumèns de sa puissance. Elles étaient 
parveiiUÉ^ à fonner des corps . indépendans , à se 
réservei* lé choix de leurs membres , ainsi que Texa- 
men et lé jugement des accusations portées contre 
eux. Les édits publiés par le prince ne devenaient 
des lois que par leur approbation , et elles n'ob- 
servaient ces. lois qu'autant qu'elles le jugeaient 
convenable. Elles en faisaient elles-mêmes sans at* 
tendre son aven ^ elletf pùnissaiettt texxx de ses agené 
qui ne reconnaissaient pas leur suprématie. Elles 
-pouvaient sans péril violer toutes les formes protec- 
trîcës de llnnôcence , lorsqu'elles prononçaient dans 
leurs propres intérêts , contre les ^rsonnes «qui 
s'ei^saîent k letu* haiiié en contèstatit là légitittiiïé 
de lètir Ravoir (i). 



(i)' Aoeati avahta^ te pôcrratît iMilaoc^, pour les penMmf 
édairéè», le iétiîbié iacomréiiieiit de éeê cprpt aa-déftof ie$ 1«U 
et liata responsables, ajant droit de TÎe et de mort sor let4BÎtojrenf« 
et cotnposés dliomnies qui avàieDl acheta leurs emplois. II j avait 
de jnfcs ' doèt les iotèiitions ëUient pores et les cbo* 
dfef&ignArs : mais os peut dire «i §âiéral des parie- 
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On sait qu'un des intérêts les plus généralement 
sentis par la multitude est celui de la diminution 
des taxes. Les parlemens avaient donc acquis , par 
leur résistance aux nouvelles impositions , une 
grande popularité , et l'autorité royale avait perdu 
la sienne , sous Louis XV , par le mauvais emploi 
des revenus , par des taxes oppressives et le scan- 
dale des mœurs de ce prince et de la plupart de ses 
courtisans. Il résolut de mettre un terme à la puis- 
sance des cours de justice : mais c^était pour sauver 
un coupable (i), et Topinion publique fut en leur 
faveur. 



mens de France, ce quMIs avaient dit eux-mêmes des Jésuites; 
c'est que, maigre le caractère respectable d'un grand nombre' d'in- 
dividus, il y avait dans leur constitution un vice esse&tiel qui su- 
bordonnait toutau désir d''accro!tre leur pouvoir. 

(i) Le duc d'Aiguillon (Armand Vignerod du Plessis Richelieu) 
fut accusé d'exaction et d^infîdélité dans son gonvemement de 
Bretagne. Le parlement' de cette province informa contre lui. 
Le. gouvernement ordonna que la procédure n'aurait point de 
euite. Le parlement de Pa^ris évoqua le procès, mais le doc, 
par la protection de Mn« Dubarry , obtint un^prdK^ du roi 
>qui supprimait la procédure. Alors , le parlement rendit un dé- 
cret (4 juillet 1770) qui dédarait le duc d'Aiguillon a prévenu de 
faits qui entachaient son honneur, et suspendu des fonctions de 
la pairie jusqu'à son jugement. » Cet arrêt fut caçsé, dans un, lit- 
dé-justice , tenu à Versailles , où d'Aiguillon siégeait parmi les 
pairs. L'année suivante il fut nommé ministre des afiajire.8| é^an- 
gèrés. L'ayépement de Louis XVI au trône ifut le signal çU. sa 
disgrâce. U est mort en exil quelques années. avant la révol^Uon. 

(iyridefÀf.) 
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Louis XVI, cédant aux instances de ceux qui 
l'environnaient , eut Fimprudence de rétablir l'an- 
cienne composition des tribunaux, à qui ce tribioi- 
pbe donna plus de crédit et plus d^orgueîl. Il n'é- 
tait pas impossible à l'autorité royale de s'en délivrer 
une seconde fois : il fallait que le prince >sui vit le^ 
mêmes mesures, qui, dans les siècles précédens,, 
avaient détruit l'indépendance des. pqsaesseurs de 
fiefs 5 il fallait se concilier l'àflectîpn du peuple, 
protéger, dans toutes les circonstances , la liberté 
des individus contre les jugemens arbitraires , dimi- 
nuer les impôts , 6t retrancher les dépenses inutiles. 
Malbeilreusemeitit , Louis XYI, avec des intention^ 
pures, n'avait aucune fermeté dans l'exécution de 
ses projets. Un de kes ttiiniistrés , le vertueux.Tur- 
got. Voulait supprimer les corvées des «grands che- 
mins, et faire contribuer tous lés propriétaires a 
leur construction. Le parlement de Paris s'écria 
qu^on allait renverser la monarchie par la confusion 
des rangs ; et Turgot !, qui se proposait d'opérer 
graduellement , et sans mure aux possesseurs de 
fiefs , l'afiranchissement des terres et des personnes , 
fut sacrifié aux clameurs des parlemens et des pri- 
vilégiés. Neckec, qui désirait que le législateur ne 
fût plus forcé de composer avec treize parlemens , 
qui surtout ne négligeait aucun moyen d'introduire 
Tordre et l'économie dans les dépenses , fut privé 
de son emploi , malgré restimè générale dont il 
jouissait. Les prodigalités se renouvelèrent \ les 
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ministres troInpère^t le peuj^le , en lui annonçant 
une prospérité ijui n^exi^tait pas ^ et même Vextinc- 
tion prochaine de la dette publique» Pendant que Isi 
natîop. é\sât dans cette fai^sse sécurité , le désordre^ 
•^accrut à un tel point , qu'il fallut enfii^ révéler le 
fatial secret de la détresse des jSnancies , i^t s^occuper 
des moyens d'obtenir de pouvejles t^^es. On réso- 
Ii;t d'augmenter les çpntributiopa d^s privilégiés ; 
on s'attendait à la résistance de^ pi^rlemens : on 
crut la prévenir en convoquant une a^sembléo de 
Notables (i), composée de la manière Upl]is prppre 
à seconder les intérêts de la çox^r : elle; lui ffif ce- 
pendant contraire , et ne dissimula ppint soa i]a^ 
contentement. Un cri général d'ii^digHatîon s^élevif 
dans toute la Fr^ce. M. de Çalonf^e fut renvoyé 
du ministère ^ Brienne (2) Ip ^mplaça , et ypulut 
forcer les parlemeps à s^utoriser àp npuvelles Uixes. 
Celui de Paris , irrité de ce qu'on re^saijt dq squ* 
mettr^e à son examen l'état de3 recettes et des dé- 
penses , recourut subitement à l'ai^cienne doctrii^e 
Ofibliée depuis si long-temps , qi^ivaiit l^quielle le 
roi devait se contenter des revenus de ses domaines, 
et ne pouvait obtenir aucun §i|bsid^ sa^s le conseil- 



Ci) Première assemblée des PlaUbles , ouverte à Versailles ^ le 
9a fëf rter 1 787. (iK. de téd.} 

(a) Gharles^tieiiiiç dt Lom^nie de Brienne , archeyéqne de 
Toijloase, puia de Sens ,, cardinal et ffinclpal minis^ soiia 
LofiifXVl. ilf.deréd.) 
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tement libre des contribuables. Il demanda une 
conyocation des Etats-généraux , qui n^ayaient pas 
été assemblés depuis i6i4«^ Çettjd proposition fu( 
répétée par les autres tribunaux, et fut accueilUç 
avec transport par tous les ordres de l'État. Ceux 
mêmes qiii étaient le plus ennemis de la trop grande 
autorité des jugçs , crurent roir , dans la convoca- 
tion d'unç assemblée de repré^ex^ta^s du peuple , le 
moyen d'obtenir , sans troubles , une constitution 
libr^, et de fairç cesser la confusion des pouyçàr», 
qui rendait impossible la réforme des abus \ qui 
n'exposait pas les citoyens , il est vrai , à une ty- 
rannie cruelle , incompatible alors avec les mœurs 
et les lumières de la nation , mais qui favorisait le 
désordre dans les finance^) substituait l'arbitraire i 
l'autorité des lois , privait le gouvernement de toute 
énergie , rendait son administration faible et incer- 
taine » et entretenait l'inquiétude et le mécontente- 
luent dans toutes les classes du peuple. 

Puisque les juges supérieurs , chargés de faire 
obéir au roi , appelaient eux-^ mêmes le peuple i la 
ré^stancçi il n'y avait plus de moyen de salut pour 
le priuce qu'en cédant aux vœux de la nation , en 
se bâtant de traiter avec un nombre ^e propriétaire 
s^sQz considérable pour former un parti puissant 
eu sa faveur. Presque tous les Etats-^généraux pré*- 
c^ens avaient été de peu d'importance, parce qu'on 
pouvait se passer de leurs subsides , et qu'alors les 
revenus du domaine royal suffisaient pour Pordi- 
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nairc aux besoins du fisc ; mais les nouveaux , quelle 
que fût leur composition , allaient devenir les dispen- 
sateurs de tout le revenu public , cons^quemment 
les maîtres absolus du premier ressort dé raùtorîté. 
Toute la nation demandait qu^ils fussent périodi- 
ques , qu'ils partageassent avec le roi le pouvoir lé- 
gislatif, et que les ministres fussent responsables. 
Ainsi , le gouvernement allait être changé. Si le 
prince se conduisait avec* fermeté et prudence , la 
monarchie , jusque-là simple en appfirence ,' aristo- 
cratique en réalité , pouvait n'être pas détruite : 
mais elle devait nécessairement recevoir un mélangé 
de démocratie ; elle devait tomber , si , dans ùnè pa- 
reille crise 9 on luttait, sans ïuénagement, contré les 
vœux du peuple. Les ministres voulurent conjurer 
l'orage 5 ils erftreprirent de rendre au roi un pou- 
voir sans limite , pardes lois absurdes et révoltantes , 
qui renfermaient quelques dispositions saliitaires. 
Us virent se déclarer contre eux, le clei^gé, la no- 
blesse , la capitale , la plupart des villes de France , 
tous les tribunaux, même tm grand nombre de cour- 
tisans. Ils firent marcher des troupes ; les officiers 
invitèrent les soldats à protéger les mécontens , et 
l'opinion publique vouait à l'infamie iceiïx qui se 
déclaraient pour l'obéissance. Tous les mbyetis de 
contrainte se brisèrent dans les mains 'des ageids du 
monarque. Il fallut céder , il fallut promettre so- 
lennellement la convocation des États-généraux , et 
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renvoyer les ministres deyena^les objefs Aéïsk bànie 
de tous les Français. - • ' 

Voilà donc une révolution nécessitée ' par Vléà^ 
causes qui n'ont pas lé plus léger rapport avec Ife* 
philosophes. Est-ce la philosophie qtii a créé la' vé- 
nalité des places de juges , leurs prétentioii^ et lenfs 
différens avec la couronne? Est-ce la philosophie 
qui a produit la niitié des.finainces ? Sont^cè lés ^\d^ 
losophes seuls qui ont profité 'de c^drconstanàcé^V 
pour entreprendre dé fixer de& liimtès an pouvoir 
du monarque , pour obtenir une iiiterventiott'naHd^ 
nale dans iMétablissemetit des lôis^ëfdéé imp6ts. fi 
faudrait donc considérer àotmnti des plhilosophes 
tous les méûibrés de? pàrlemens ; tenx de rassem- 
blée du clergé de France j* qui fit au roi des remon- 
trances énergiques , pour seconder les voeux du peu- 
pie ^ tous ceux qui avaient quelques principes dé 
justice et quelques sentimens d'humanité : dur to}» 
les hommes d'honnëiir,'non-seulèment en France', 
mais encore dans toutes les parties de l'Europe ,cMit 
applaudi à ce concours unanime des Français , qu'on 
croyait dirigé vers la liberté et le bonheur. Je' sais 
que bien peu de personnes ont la bonne foi d'âvôu'er 
aujourd'hui l'opitiîon qu'cUeis avaient alors ; tiiaîs 
que ceux de mes lecteurs qui veulent être impar- 
tiaux, consultent, sur ce sujet, leur conscience et 
leur mémoire. 

Si les Français n'avaient éù que des idées d'ol>éis«- 
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sançe piaiîve, il i^uri^t été facile au roi de vaincre 
la résistance des tribunaux , et le peuple serait resté 
le firoi4 témoin de leurs querelles : mais on aimait 
4epuis long-temps la liberté , sans en avoir une 
CQuoi^ssai^ce çxacte , sans ayo}r prévu qu^on aurait 
jfm jpur Toççasipu d'y parvenir \ «t quand, cette oc- 
c^on se pr^enta f on la saisit avec un entUou- 
ai^ailiqfi universel qui parflysii toutes les forças de la 
n^oi^urchie. Oii a dit que ce désir général de }a li- 
ber^ é^it inspira paç 1^ philosophes : mais la li- 
bfifté est- elle doi^ç une invçnticm des temps mo- 
dernes ? N'y a-t-il pas ^ans tpus les hommes un s^ii- 
^Ifnçq^t qu^ les avérât qu^ils ne sox^t pas né^ pour 
èfre les jouets dç9 ci^prices de leurs semblables; 
qu^ils n'e^is^nt pas pour le gouvernement , mais 
que le gouvernement existe pour eux \ qu'ils dpi- 
yçn( ètr^ soui^ k 4es règles fixes établies pour le 
|)ooheur général, e\ non pour Tintérèt d'un individu 
ou à^^me classe particulière ? à moins que leurs sen- 
llfU^ns u? ^Knent d^l'aviés pstr une longue habitude 
d^ |a superstition et de Tesçlavage , il leur est £E|çUe 
de i^ppnusu^re qu'ils tiennent de la nature les d^roits 
de U Yi^ 9 4^ l'honneur , ^ la propriété et du Hbre 
usage de leur^ fftçultés , dansi tout ce qui ne nuit pas 
au^ autres et nç blesse pas l'ordre moral. Le res- 
pect de ces droits naturels et la protection que TEtat 
leur accorde forment la liberté cwile, qui est un de- 
voir de tous les gouvem^eçis monarchiques ou 
républicmns ; et s^il arrive que cette liberté soit sou- 
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vent enfreinte , Içs peuplea soat dispoaés à profit^ 
de toutes les qrçoiistapces fayorable3 ppi^r la garan* 
tir par la liberté politique i c'est-à-dîrp , pçiy le$ li- 
mites dont ils entourent le ponyoir <J^i s^est éç9xU 
del^)iistipe(i). 

Le pieuple ron^n n^avait pas eu besoin de pbi^ 
losophes poiMT se re^er sur ^e Mont-sacré, (h^ 
laume Tell n^avait point lu d^ouvrage philosoj^qn^^ 
quand il fut indigné de riu^olpnce du l^ailli Gefl^r , 
et qu'il résolut de braver le tyr^^ !|Lia constitf^A 
d'ibij^leter^ et lu révolution des État^Unis d^Amé- 
rique , ont bieu plus contribué que la philosophie 
moderne à répandre en France des idées de liberté. 
Ces idées étaient surtout entretenues par les reiuo^r 
trances des parleu^ens, qui souvent même opposajieut 
aux volontés du roi des principes exagérés ,'de^ 
maximes dangereuses , et que cfspendstu^ on ne peut 
accuser d^avoir aimé les philosopl^es , car ils feisaifmi 
brûler leurs écrit». . ' 

tL est vrai que plus les hontes s'éclfqrent , plo^ 
il devient difficile de les retenir dafis I4 sfSfvitu^ç! s 
et quç la philosophie , en les instru^^^nt de }eur;i 
droits , fortifie Tamour de la liberté \ et voilà pour- 
quoi les tyrans ont toujours fait de grands efibrts 
pouir tâ>rulir Vespèce humaine. Depuis 11^' renais- 






(i) Oor own feelings teU os hoyr long ,, thej otigl^t tq (is^y^ 8fi|>' 
mitled and ^t what moment it would haye been ^ne^piieiy ta 
theiiiaeWeSt not to hayé reûstèd. ' (lMn$ de Juniut.) 
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tance des lettres , le sort des Européens s'est de plus 
en plus améliore. Les malheurs produits par des 
idées dWe fausse liberté doivent faire mieux sentir 
Jé'Jprîx de l'a véritable, et non faire regretter la 
barbarie des temps d^ignorance , ou envier la triste 
situation^ des stupidés babitans de TAsiê, qui lan- 
g^ssent depuis tant dé siècles sous le joug dû des- 
potisme. 

'tîîÈlttibieii il est absurde de supposer que là révo- 
Ibtibn dé France sôît le résultat d'une conjWation l 
J^atteste ici la boniie foi de tous lies Fiançais im- 
Imitiaùx': personne né pensait en France, en 1787, 
afnx mbylens de cbangér le gouvernement. On cen- 
sttrkit, on ridiculisait les fautes âe Tadministra- 
tibti'; mais on ne s^occupait pas du soin de les pré- 
veilir.' '.■■•' •*: ■ ' • 

Un ouvragé qiuparàîtayqirét|Sàcciiéilïi (i), accuse 
ûïitiîOtmtétïiiî-ïe tëilâiït,'ait^n, ctézle baron ifj^pZ- 
bach. On nomme parmi les membres'de ce comité , 
le célèbre édHvàîû 'tsl" Harjie ,' le garde-dés-scéaux 
Lkhiè^bn et M', 'de' Grimm, de Gôita. Le premier 
tfâ pris kuêtinef j>àrt activé àlk févpïûtioli.(îi); il à 

. • • * « . ■ ■ : 1 • • ■ ( . ■ i ! '. . . ) ' ' I I i ■ ; : . . i ■ 1 , lA 

' _ _ _ - , - i 

■ il »*'iîi' • "iii •• ■• ' '*• ii»i- , 

{\)M^iripire9pqvf -servir h:l^ histoire dif^'^acabinif^^]^ H**^ 
BaÎTuel. (jy.del'éd,) 

(a) Saiu- vouloir infirmer k? T aw e nncm e n t de-M. Moanier, 
nous croyons que l'assertion est tfop absolue. Certaine ffjrmne 
a' ta lÀbërlé^ lue a(u Lyt^» àlaûtiJé 1793, prc^uve que La 
HarjVe prit à la révolution une part aussi active que le pennettaU 
sa pitofeèsiôn d^^crivain. [N> de Véd,) 
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été long-temps proscrit pour en avoir condamné les 
excès. Le second a fait tous ses efforts pour empê- 
cher les Etats-généraux et pour rendre absolu le pou- 
voir de Louis 'XYI ; il s^est tué lui-même , de dé- 
sespoir de n^avoir eu pour prix de ses travaux c[ue 
la haine publique. M. de Grimm a quitté la France 
pendant la révolution , et il est encore au service 
de Fempereur de Kussie (i). 

On accuse les économistes dont la plupart étaient 
des hommes respectables (2). Cette secte philoso-;* 
phique à laquelle on peut reprocher sa théorie de 
Fimpôt unique sur les terres , le ton emphatique de 
ses écrivains , l'affectation ridicule de leurs expres- 
sions , i laquelle on doit cependant plusieurs ob- 
servations très-importantes sur les abus qui nuisent 
à Tindustrie et sur les moyens d'augmenter la pros- 
périté publique; cette secte avait en général des 
principes très-opposés k ceux de la révolution , e^ 
qui même n'étaient nullement favorables à la liberté 



(i) Depuis rëpoque où M. Mounier écrivait, Grimm est morijk 
Gotha, le 19 décembre 1307, âgé de 85 ans. On peut ajouter à ce 
que M. Mounier dit de lui en cet endroit, que ses opinions contre la 
rérolotion furent trét-prononcëes dés ie principe , comme on en 
tromre la preuve dans les dernières années de bsl Correspondance, 

(A. de l'éd.) 

(a) Les principaux de ces sectaires politiques , ou du moins les 
plus connus , furent , Quesnaj, médecin de Mn« de Pompa- 
dour, Mirabeau père, auteur de VAmi des Hommes y un abbé 
Baudeau , auteur^de divers opuscules, etc. ^ijurgotrUor. appartint 
aani , du moins jusqu'à un certain , p<Hnt. {If, dû Vé4') 
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polkitjtiè. Les économistes voulaient (i) qûW eût 
le plus grand respect pour la {)roprîéi ' , qtié Tin- 
ditetrïe fût délivrée de toutes seâ ëiitrâvés , que tous 
les hommes: {usâent traités avec justice.; mais ils you- 
Mënt ûnÛé de poûpoir^ uh despotisme légal. C^est 
idttsi quMls âjp{>elâiént Fautorîté d^un monarque qui 
ferait observer làgrààde loi naturelle du respect dés 
propriétés , dont les lois positives ne seraient que le 
dévelo^^)pé|nent. La puissance du souverain né de- 
vait être tempérée que par les lumières et par spn 
intérêt personnel à la géhéfàlité des à\wices (2). Il 
devait avoir là propriété constante d^ùné partie du 
produit ntt de toutes les terres. Lès économistes ne 
désapprouvaient pas les assenùiblées nationales ; mais 
ils ne tonsentaient point qu^elles prononçassent sûr 
le^ impôts. Ils ne leur laissaient d^aûtrés droits qiie 
le soin d^indiquer les améliorations et de recevoir 
tes revenus perpétuels dû soùVërain. 

• • • 

Quelques anciens économistes se sont écartés de 
cette doctrine dans le cours dé la révolution ; mais 
tùit d^ecdésiastiqtiei^ , tant de militaireé oiit montré 
beaucoup de ±i\é pour des prindpev démocratiques ; 



(i) Voyez Tlnttmetion populaire sur les droits et les dei^oirs de 
FSomme y itaftuùôè eà t^'ji, 

(a) Les économistes donnaient le nom à^mfonces â tonales tra- 
Tàdi dé ra^cùltuVe. Ua appdàîent pfôJkuit net, le profit du cal- 
iÎTatèùr tfn-déÙ êà reisilwtinément dé titmtes fei d^enses qu^l 
aTàit iufès^ pônr labonnr et pbâr Moainr. 
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dira-t-on que la religion et Vannée étaient des ééèles 
de démocratie ? 

Des hommes qui plaignaieilt la sitttàtioxi ihallieti* 
reuse îei nègres , qui désiraient leur liberté , avaient 
formé k Paris un comité sous le nom SAmià déi 
noirs. Us ne calculaieht pient-^tre pas asse^ la trîlsïé 
nécessité d'agit avec lenteur, lérsqjd^on veut réparer 
des mauiE anciens , afin d'éviter d'en causer de nou- 
veaux ; mai^ leur intention du mèins était digniE^ dé 
Tîntérèt de totis les vrais chrétiens et des hommes 
probes de toutes les opinions; Parce que ]^luii)8tlH 
de ces aùiis des noirs , les uns égarés par Texaitit- 
tion de leur zèle poUr letbrs semblables , d'àîitrëi 
par l'orgueil ou l'ambition , ont protégé des crimes 
dans le cours des troubles de la France , ou soutenti 
des systèmes dangereux ; des apologistes de la séir- 
vitnde disent aujourd'hui qu'ils avaient préparé là 
révolution. Ils oublient que des personnes , àùti^e^ 
fois itembres de cette société , ont défendu leè prin- 
cipes les pliis justes et montré le plus graitd courage. 
Dft oublient que ni les amis des noirs j ni le pré- 
tendu comité du baron d'Holbach n^ont pu opérer 
la mine des finances et diriger les délibérations des 
notables , des tribunaux , du clergé , et de la no- 
blesse. ^ 

Je ne puis nier que , dans le nbinbré dû ceux 
qu^on appelait philosophes , il n'y eut dès hommes 
qui , trompés par le sens littéral da mot liberté , là 
considéraient comme l'exemption de toute con- 
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trftinte , et publiaient , en attaquant le despotisme 
d^un seul , des maximes favorables au despotisme 
populaire. Mais je me plains de ce qu'on a tâché de 
confondre avec eux les amis de la véritable liberté, 
qui n^est autre chose que la réunion des moyens 
nécessaires pour la protection de la justice. 

On a mis dans la même conspiration ceux qui 
vantaient les principes de la constitution d'An- 
gleterre , les économistes qui la détestaient , et J.-J. 
Rousseau , qui regardait les Anglais comme des es- 
claves. L'illustre Montesquieu même était , disait- 
pn, un conspirateur. Il avait soutenu que le pouvoir 
judiciaire serait trop terrible dans les mains d'un 
roi, et qu'il ne devait jamais remplir les fonctions 
de juge. Un ecclésiastique français (i), qui a pu- 
blié à Londres quatre volumes sur les prétendues 
conspirations , causes de la révolution de Fraiice, 
a trouvé cette doctrine criminelle. Il pepse que les 
hommes ne peuvent être trop assujettis à Tautorité 
des princes. Il croit révéler au monde Finfamie de 

11— «..— — i 111 III r ■ ■ I • — ^— ^ I M' I » 

(i) C'est M. Vabhé Barrael , dont il sera qnestioii frëqaemment 
dans le cours de TooTrage. Son livre fit assez de bruit , ou plutôt 
de scandale. Il dut influer pour beaucoup sur la détermination de 
M. Monuferà prendre la plumel L'ouvrage de Barruel est intitule : 
Mémoires pour servir a V€£istoire du jacobinisme, de l'impiété et 
de P anarchie, Londres, 1796 et années suivantes, 5 Tol. in-8^. 
— Hambourg (Lyon), 5 vol. in-8°. L'auteur a donné lui-même 
un abrégé de son ouvrage. Paris ,f Adrien Ledére, 1817, a vol. 
ia-i3. Barruel est mort k Paris, le 5 octobre iSoo, 

iJY.deFéd.) 
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Mpiiile^quicu^ .parce qu'il a découvert que ce grand 
Iionu40 dé^imt la destruction: des Jésuites ; qu'il 
l0s aCcusaivdë. transformer les monarques chrétiens 
en despotes ^' et qu'il .yonlait du moins consei^ver à 
sa patrie le pQu deiliherté dontielle jouissait. Dans 
îEsprit dès lois ^ l'undescldus Leaux ouvrages que 
ce siècle ait pi^oduits , il y. a. quelques défauts s»is 
dùut^ ;> quelques maximes hasardées. Les al^jift 
de 1^ çioQapçbie française y :sont trop présentés 
comme 4^^ .bl^Cis essentielles dé tçutés les monar- 
chies simples : mais, il à'y a p^ un seul mot qui 
puisse encoi^x^ger à renverseï^, par la violence , l'or-* 
di*e étabjLi da^s.un gouvernement quelconque, .et 
surtout à tfanspoçter une démocratie sans limites 
au miiUeii 4'un vaste pays corrompu par les habi- 
tiules.du luxe, et de la mollesse. 

Parce que Montesquieu ^ dans, un chapitre sur la 
constitution d'Angleterre, a dit qu'il n'examinait 
point si les Anglais jpuis3^nt véritablement de la 
liberté, et qu'il suffisait, pour son dessein, qû'eUe 
fut établie par les lois ^ l'écrivain dont nous avons 
pa^lé , prétend qu'il ne regardait pas les Anglais 
comme libres : mais comme il se proposait seule- 
ment, dans ce chapitre , d'analyser des principes 
il avait du, pour se dispenser de trop de détails, 
différer l'examen de leurs effets. Cet examen se 
trouve dans le chapitre a ^', livre xix. « Voyons, 
» dit-il , les effets qu'ont dû procLuire , fiur uu peu- 
V pie .libre , les principes de sa coustitution. m II en 

3 
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dérive tous les usages dominans en Angleterre ^ le» 
traits principaux du caractère national ; et il sou- 
tient que les «coutumes des Anglais font partît de 
leur liberté. Il ajoute : <c Cette nation aimerait sa 
D liberté parce qu^elle serait vraie \ elle se chargé- 
» rait des impôts les plus durs, tels que 1© pouvoir 
9 le plus absolu n'oserait les établir. Si quelque 
r puissance étrangère mettait cet Etat en danger de 
» sa fortune ou de sa gloire , pour lors , les petits 
» intérêts cédant à de plus grands , tout se réunirait 
» en faveur du pouvoir exécutif. » 

Pour prouver que Voltaire était entré dans une 
conspiration contre le gouvernement mena^cbique , 
on a cité des vers de ses tragédies en faveur de la 
liberté ; Aiais , par la même méthode , on aurait pu 
prouver aussi qu'il était bon chrétien , et trouver , 
dans les vers de Racine et de Corneille , l'apologie 
dé l'assassinat. On ne devait pas s'attendre à voir 
indiquer, comme une réflexion criminelle, celle 
que les rois sont de la même espèce que les autres 
hommes. Après cela , nous ne pouvons pas être sur- 
pris de ce qu'on lui reproche d'avoir estimé les 
Provinces-Unie^, et d'avoir blâmé les guei^rcs de 
Frédéric II. Ainsi, pour n'être pas un rébelle, il 
faudrait croire qu'on ne doit jamais censurer les 
fautes des prince^ , pas même les crimes d'une 
guerre entreprise par ambition 5 ilne serait pas 
permis d'aimer xote république heureuse autant 
qu'une monarchie bien gouvernée ^ et l'on devrait 
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adopter des principes rérolatloiinaires contre tout 
gouvernement qui ne serait pas dans les mains 
d'un roi. 

Voltaire ne peut pas être mis au nombre des anus 
constans de la liberté -, il attachait tfop de prix au 
luxe , à Télégance des manières (i) ; il flattait ti^p 
les bommes en pouvoir. Pendant qti'il babitait aux 
portefs de Genève , il ne vît, dans les questions pù^ 
litiques qui divisaient les citoyens , qu'un sujet d^ 
satyre , qu'une querelle ridicule. S'il eût véritable* 
ment aimé la liberté , il aurait profité de cett^ cir^ 
constance , pour étudier àes effets , j^ur juger les 
causes qui la rendent orageuse , et les moyens qui 
peuvent la concilier avec le repos public \ pour dis- 
tinguer les vices et les avantages de la constitution 
d'une petite république si respectable par le pà- 



(i)Noa8 Toyons ayec peiné qu'un esprit aussi exact quecelotde 
M. Mounîer, aussi accoutume a soumettre les préjugés à son exa* 
men, paraît céder ici à l'un des plus funestes. Le luxe et Téléganco 
des manières loin d'être contraires à la vraie tiberté , en sont lé 
produit nécessaire. La liberté favorise rkidùstrie, Tioduslriè 
amène la richesse, la richesse engendre le luxe. De même aussi 
la liberté qui est Tordre , la justice, le respect du bien et de la 
personne d'autrui, produit nécessairement la douceur des mœurt 
et du caractère , qui amène bientôt Télégance des maniérés. Les 
idées contraires sont nn épourantail , à l'aide duquel on feit fMitf 
de la liberté aux hommes opulens , à qui elle promet en effet )e9 
jouissances les plus pures et les plus étendues. Du reste, tont c« 
c{ue M. Mounier dit sur Voltaire, nous jparaît d'une observation 
iMuf aitepient eiiâotfli. {N.tbf^.) 

3* 
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triotisme , les bonnes mœurs et les lumi^s de ses 
habitans. 

Dans ces temps malheureux , on ne connaît plus 
d'autre vice et d'autre vertu que d'être l'ennemi ou 
le partisan de tel ou tel système politique. La plus 
légère différence d'opinion suffit pour livrer à la 
calomnie des hommes dignes d'une vénération éter- 
/nelle. Le bon , le respectable Malesherbes est aussi 
compté parïûi les philosophes conspirateurs : ilest 
accusé d'avoir favorisé la liberté de la presse. L'ec- 
clésiastique français , qui l'accuse , écrivant en An- 
gleterre, ^a bien voulu permettre aux Anglais les 
avantages de cette liberté \ mais , faisant les hon-< 
neurs de sa nation , il la suppose indigne de publier 
ses pensées sans l'approbation d'une autorité arbi- 
traire. Malesherbes, ce généreux défeniseur de la 
justice , ne pouvait pas être d'une telle opinion. 
L'ennemi des lettres-de-cachet ne devait pas parta- 
ger l'effroi que la vérité inspire aux tyrans. Le gou- 
vernement pouvait se mettre en situation de ne plus 
la craindre , en s'occupant constam^ment du bon- 
heur du peuple , en cessant toutes les dépenses inu- 
tiles , en faisant peser indistinctement le scejptre de 
la loi sur tous les sujets du monarque , comme le 
voulait le président Dupaty, dont je suis surpris 
que les apologistes dé la servitude aient oublié d'ho- 
îûorer la mémoire, par l'inscription de son nom sûr 
leur liste des conspirateurs. Malesherbes , disent-ils 
encore, d'après une lettre de D'Alembert^ avait 
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laissé circuler à regret plusieurs ouvrages reli^etix; 
Il fallait donc que ces ouvrages fussent bien fanati- 
queà^ biien dangereux pour le repos public ; car l'ame 
seii&iblé et tolérante de Malesherbes était inaccels- 
siblê A tout esprit de parti. Aucun de ceux qui l'ont 
connu V n'ignore qu'il était impossible de réUttii* 
plus de simplicité de caractère à plus de noblés^ei 
dè3entiiTi,ens. Enfin , on lui reproche d'atvoi^ dftV 
dans des remontrances présentéies' à -Louis' XV^,^ 
en 177I9 au nom de la Cour des aides de Pârîs',* 
çi'il ifallfliit interroger la nation , puisqu'on ne kîi 
avait laissé aucune ressource pour sa défense. Qtielk? 
que soit la forme du gouvernement, ne doit-il pas 
rendre le peuple heureux? Et peul-îl y parvenir en 
agissant dans un sens contraire à ses opinions ? 
Maléis:herbes était trop éclairé pour croire qtie le 
peuple pût • connaître ses intérêts lorsqu'il ântei^ 
vient tumultueusement dans 4'admini&tratiôn îite 
l'État.-' 3^àmais il ne fut partisan de l'anarchie ou de 
la démocratie illimitée. Il a péri victime des déiwa- 
gogues , parce qu'il iie voulut pas s'avilir en flattant 
leur orgueil , lui qui avait couservé le caractère 
d'un lionmié libre jusque dans la cour des rois. 
Quand il proposait d'interroger la nation, il sup- 
posait donc qu'on prendrait dés moyens pour con- 
naître ses vœux libres et réfléchis. 

^S'il faut en croire la plupart de ceux qui <ii9t écrit 
sur les causes de la révolution , l'influence des 
choses et^de^ personnes qui ont le plus contribué 
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à la faire naître ^ n'était rien auprès de celle de 
M. Necker , administrateur des finances. Il était 
de Genève ^ dit M. Robison \ il voulak porter en 
France les institutions de sa république* Mai$ il ne 
«ujffit pas d'être de Genève pour aimer la régime 
républicain ^ et si Necker aimait celui de i»on pAys^ 
ee que beaucoup de Genevois révoquaient en doute , 
il n*était pas asses ignorant pour supposer que vingt- 
cinq millions d'homoies dussent être gouvernés 
comme vingt-cinq mille. Dans son premier ^inis- 
tète t on n'eut aucun motif de soupçonner qu'il fût 
ennemi de Tautorité royale \ il fit , au (contraire , 
tous ses efforts pour la soutenir : il avait augmenté 
le crédit du trésor public, et conséquemment la 
puissance de la couronne ; il avait obtenu Thom- 
mage des cours de justice , censeurs obstinés de 
toutes les mesures des ministres du roi. On Taccu- 
sait, dans ce temps-là, d'aimer la monarchie abso- 
lue y en avouant que du moins il voulait la faire 
servir au bonheur du peuple. 

On lui reproche aujourd'hui d'avoir , dans son 
premier ministère ^ ruiné les finances par des em- 
prunts : mais ces emprunts étaient-ils blÀmiables , 
lorsque le gouvernement français , engagé dans la 
guerre de l'indépendance des États-Unis d'Améri- 
que , manquait de ressources su£Gbantes ? lorsque les 
privilégiés s'opposaient encore à l'égalité des sub- 
sides , et qu'il n'était plus possible d'en établir de 
nouveaux ? Ne valail-il pas mieux emprunter pour 
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l9 mqment )lu bescnn, et ftë procurer^ par iuw 
sage écoiiomie , les moyens ié payée lïnlérèt de là 
detie^ et de Véte^^dre p^ degréa ? Êtaitrce la famo 
de MiJS^çker^ «i ,1e trésor pat^ était épuisé? H 
n'était pas alors du jeonseil d« coi , il n'avait eu:au>- 
cnne psMTt à la résolution de &ire la guerre* Mbîbj 
dit-CMi eB/çofe^ l4s condition dé^^ces emprunts étaient 
on#^iaes à TÉt^^* Il n'étiait pas en son pouvoir d'en 
obtenir de plua favorables. Ce qiù le prouve ^c'eal 
que la plupiurt des fonds furâ:it fournis par <lea 
étrangers* >. , . % ^''^îî 

. Jv^qi^^oà. peut aUer la. rage de^resprit dé parlid 
Un eç^ésiastique français â osé dire que.Neckér^ 
ayanf, affaff^ Is pwple pour, le faire réyottûr^ a hien 
pa^ A^ns, la mépie int&Uiofip ruiner les finaheesi.. 
Ainsi , Vl^Qtome dont la France entière a célébré 
la j^bité et les talens , dont elle a béni TadminisK 
Uatio|i)/lorsqtle des troubles civils n'ont point mis 
d'obstad^ à ses projets d'ordre et d'économie,' 
était un monstre capable , pour Je plaisir de boule- 
verser s? patrie adoptive, de ruiner la France pen- 
dant son premier ininistère ., et condamner les 
Français à la famine pendant le second. Celui que 
j'ai vu moi-même, en 1789, rejeter avec borreur 
la proposition d'acheter les suffrages de quelques 
faux amis du peuple \ à qui j'ai reproché d'avoir 
trop compté sur l'autorité de la raison, d'avoir trop 
cédé aux factieux par le désir d'épargner le sang 
humain , et d'avoir trop redouté la guerre civile , 
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voulait 'donc foire périr des iiiillietk ^i^iiAliMéëlifr'pàr 
la faim', qtiandiil «raignatttd'éft faîre^pêrir'thi seul 
Jiar lie fer des coiîibàtSf^Nte i8Çïitèz-vbus-;^è qùe-Tbilir 
employez , pour tos systèmes ^ Yes iào]^tts">d!énè fai- 
saient usage les scéléràb 'qui 'otit'VliéshtoéiH^'lk' 
révolution ? Des- furieux - ïft'as^ci'èrèïit ;» èh ïj^j 
BeithierV intendant dê>Sarîdy ébus^lé {^rfjté^cté^'î} 
aurait accaparé leS' 'grains pour -causer -lÉaè'fnttiine.' 
£b formant des magâsîlis'^' il arvait sëèbiiâ^ lés iné- 
teiSntions de M. Necker. Ne blà^àaes-dQii^Ip&i des 
insensés d'avoir pu croire l'infortuné Berôiiér ca^-' 

péiÀe d'un tel fbrÊii)cV>{>^is<I<i^''^<^^ ài<tài!tfÉ'dji 
même crime celin dont iLe:s^écutait l0^'ô^i^V^ ^*' 

Comme si tout Vêtait reupi pcmt^^ôyîfùSriW là' 
révolution de causes deidëèordres , ily eut ,'è5â?t 789 
et 1790, une disette de^sûbsistancefri Mj'Neckëî^ se 
Mta de faire acheter du*- blé dans l'étrangét'pbiir 
former des magasins ^ -et il résolut d^^-'^ffé^^ la 
vente autant qu'il serait possible pour inétodgêf lès 
ressources. L'auteur des ^Mémoires pour servir à 
t Histoire du Jacobinisme ^ cite le téthoignêii^é'd'uti 
magistrat de Rouen. Ce parlement, dit-^il y atàit 
sollicité la permission de faire véïidi^^ des grains 
qui se trouvaient dans les magiisins de la Norman- 
die. M. Necker la refusa 5 donc , dit cet écrivain , il 
i;ouZaîie affamer le peuple. ' 

Faut-il répondre à d'autres calomnies sur l'ori- 
gine de la fortune de M. Necker ; à des- calomnies 
plus horribles encore contre sa vertueuse épouse , 



<kAt ik plâfr ccffikfâatë '^cfi<|iÀti6n fuT de ' éiiulâgël^ 
Vmdigeûce^iet'cJQlvJdlllhë lé ^oilH^è^âë Itt réV()latiôiËV^ 
partageait si vivement les-^ooffivtléefâ^èd victiniâ^? 
Pbifrppotiver qù'eti6^ptt)tégèair4i;af criméd'âu S'et 
dw '6 [octobre V on-cHe des billets forgés* pàif VittiJ^ 
posrâtfer On 'ffccuse aussi $a fille 'il'avoit' ûSêcté 'et 
^ùoiàrBU 5-botobr6 1789, au milieu; de la* con»^ 
ternation générale. Et, cependatit'y ceùie^dèr-îééi^ 
enuemis qui l»'èÀdiiti£ii6^6mVdoiM>' forcés d'avcmèr, 
mâlg^ré'.'lês défa^' ({U^ils iûi -rci^i^ôèheÀlr ; q^^^lW 
possède là venu ^e la pitié , et ^Vlté e^ ïcfàf^ùoiifi 
empressée k venir au secourb du miilkeur. .Mais m 
réfutons pas de tels mensonges ': laissons ie (anà^^ 
tisme exhaler sa fureur ; il ne tromperia que d'aU-^ 
très fanatiques inéapables de nous entendre(i).' '» 
- On assûi^e 'qu)â> nos philosophes ont répandu^I 
dans -leurs écaits,- des principes ïd'égàlitéqtd'MLi^ 
o^mribùé. à feiW*^ ^iu^ Ua révolution. Je j pré^ii^i 
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ferai lur ce siqet quelques rëflexiont. qui jtne 
p^ndMent nécessaires pour apprécier la justice ou 
riu)usiioe de ce reproche. 

Les hommes eoiisidérés hors de tout lien politi- 
que , sont égaux eu droits , et ne sont inégaux qu'en 
forces \ c*estp4-âire , que Tun ne peut rien exiger 
de la conscience d'un autre , que celui-ci ne puiibe. 
exiger de la sienne. 

Le but du gouyemem^it civil étant de- protéger 
la {ustice , il doit détruire Tinégalité des force» inr 
dividueUes » en établissant une force publique pour 
faire respecter Tégalité des droits naturels ; mais 
une force publique ne peut être établie sans créer 
une inégalité de pouvoirs » c*eiMi-dire, sans oréer 
des fonctions avec une autorité et des prérogatives 
particulières* Tous les hommes ne sont pas indis- 
tinctement capables de remplir ces fonctions. U est 
juste , cependant , de n'en interdire l'accès à aucua 
de ceux qui peuvent être dignes de les exercer \ car 
tout privilège qui n'est pas nécessaire au maintien 
diï bon ordre, est contraire à la justice , puisqu'elle 
Oldonne de procurer à tous les membres d^un:é 4^ 
sociation les mêmes avantages, autant que le per- 
met la sûreté des associés. Les seules exclusions 
raisonnables , dans la distribution des emplois , sont 
celles qui ont pour objet de s'assurer des talens çt 
de la probité des officiers publics , et de leur intérêt 
à la prospérité de l'État. Sous ce dernier rapport , 
il peut être nécessaire , pour beaucoup de fotictions 
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importantes , d'exiger des candidats .tine oertaioe 
vaieor en propriétés acquises , comme caution d9 
leur conduite future y comme gage de leur indépeii* 
dance. Il y a même des formes de gouvememem 
où quelques dignités doivent être héréditaires i 
parce que Télection aurait encore plus d'inconyë- 
niens que Thérédité. Telles sont les digtûfsés de$ 
rois dans les monarchies , et celles des pairs des Û0$ 
britanniques. 

U y a donc , dans toutes les formes de gouTeme^ 
mens , une inégalité de pouvoirs relativement aux 
fonctions , et quelque inégalité de droits politiques 
relativement à Tadmission dans les emplois. Il y a 
surtout une grande inégalité absolument inévitable 
dans les résultats du droit de propriété. Le droit 
naturel de propriété est sans doute le même pour 
tous les hommes. Ils $ont tous susceptibles à^SLO-^ 
quérir ce que personne ne possède encore , ou d'^ 
cl^inger les produits d^ leur industrie : m^9 les pro- 
priétés acquises ne peuvent être scMooblables* Leur 
valeur dépend du plus pu mipiiis d*a<^titité ou de 
talens, et de circonstances plus ou moins favorables* 
Le développement de nos facultés tient essentiel- 
lement à cette inégale distribution des richesses ^ 
source de beaucoup d'inconvémenl , mais eu même 
temps base indispensable de tout ordre sofsi^.fR 
prmcipal mobile des travaux du corps et de Ve^j^iil. 

Ainsi) lorsque dés {^osophes ont dit, qnle la jus- 
tice est une et la même pour tous les hommea. 
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qu^ils doivent être égaux devant les* lois comme de- 
VantDieu, dans ce qui n'est pas relatif aux fonc- 
tions publiques ; quand ils ont condamné cette 
multitude de . privilèges onéreux , créés pour des 
intérêts partictdiers ; quand ils ont dit que Tinégà- 
face de ricliesses et de pouvoirs n'autorise jpoint 
rdubli de l'égalité naturelle ,- et ne permet point 
d'âVîHr et de mépriser ceux qui né possèdent pas 
les mêmes avantages , ils ont dit des vérités utiles , 
îlîsf ont fait leur devoir : niais lorsque dfes éfnthou- 
^îàstes ont condamné Tinégalité des fortunes, quand 
ils ont publié des rêves extravagans de partages ou 
dé' communauté de biens , quand ils ont supposé 

• • ■ • . . . r 

qu on pourrait se passer dé magistrats , ou que tous 
les hommes sont capables de le devenir, que tous doi- 
vent délibérer sut" les aflaires dis l'Etat, quelles que 
soient leur pauvreté et leur ignorance , et que la dé- 
Tîision doit toujours dépendre de làpluftilité dé leurs 
'suffî^ages , ils Ont enseigné les erreurs les plus dan- 
gereuses. C'est en parlant de ce genre d'égalité que 
Hayilîaï dîsàh', que si Ton téutaît de l'établir, on 
déchaftferdit des tigrés. Mais les écrits qui rénfer- 
maietit de pareils principes n'avaient pas eu la moin- 
di?é'înfiuencie avant la révolution. La multitude ne 
léis lisait oU* ike les comprenait paS^ le discours de 
J«-ï; Rousseau sur TinégaHlé , et ïa dïsseriiEition de 
Wtably iUr Tordre naturel dés sociétés , n'étaient, aux 
jetbcde là plupait deslecteurs^ qUe des déclamations 
brillaiites et dés féu!K d'esprit «pii ne comportaient 
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pas im examen sérieux , qui n^excitaieitt pas pluâ 
d'inlérêt quelTJtopie de Thooias Moms. 

L'amour de Tégalite n'est pas plus que la liberté 
irne invention des temps modernes 9 c'est une incU^ 
nation naturelle du cœur humain qu'il faut régler 
et Concilier avec l'ordre public. Là où les principes 
de la justice soilt méconnus , Iqs: hommes puissans 
s'efforcent de détruire cette inclination et d'abaîssev 
leurs seniblables pour s'élever au-dessus d'eux. Il 
est même des pays tellement barbares , que la der- 
nière classe du peuple est plus vile que les plus vils 
des animaux. Mais à mesure que la civilisation fait 
des progrès , on se demande compte de cet excè9 
d'orgueil et de bassesse. Il arrive une époque où, 
sans renoncer au respect qu'on doit à la mémoire 
des grands hommes, et à l'intérêt qui en résulte 
pour leurs familles , on ne consent plus à recoa- 
naitre à leurs dçscfendâns le droit d'humilier les 
autres , en vertu d'un mérite qui ne leur est pas per- 
sonnel 5 où l'on ne cpnfond plus avec la véritable 
illustration , l'ancienneté de pouvoir ou de privilè- 
ges. Lorsque le commerce et l'industrie font passer 
luie partie des richesses dans les mains de ceux qui 
ne sont pas appelés nobles, et qu'ils n'ont plus de 
supérieurs en lumières et en sentimens d'honneur, 
il devient par degrés nécessaire de les associer aux 
mêmes avantages. C'est ainsi que depuis long-temps, 
en Angleterre, une éducation libérale sans preuvesî 
généalogiques donne la qualité de gentilhomme (gent* 
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leman). On aperçoit maintenant, dans toute TEik 
rope , la même tendance vers nne égalité modérée 
dont nous venons d'itidiquer les caractères. Elle est 
là suite iûédtable des progrès de Tesprit humain^ 
elle peut causer à Tavenir dans dijQërens États des 
ehangemen» successifs , mais elle né peut renverser 
un gouvernement s'il n'a pas en lui-méfeae d^autres 
causes de destruction. 

C'est surtout , dit-on , en faisant supprimer Tot^ 
dre des jésuites que les philosophes modernes ont 
fait naître la révolution de France. Il est très-vrai 
que cet ordre leur était odieux. Plusieurs de ses 
membres étaient respectables par leurs intentions, 
plusieurs avaient rendu de graiids services & la lit-» 
térature ; mais leurs institutions leur donnaient en 
général un esprit d'ambition , d'intrigue et d'espion- 
nage pour l'inférêt de leUr corps , et cet intérêt 
l'emportait sur tous leurs devoirs. Instrumens pas- 
sifs de la volonté de leurs chefs , ils ^'étaient faits 
en politique les apologistes du despotisme , et eii 
religion de l'infaillibilité du pape. Ce ne ikmt jj^int 
les philosophes qui ont ôccasioné là suppression dcr 
cet ordre monastique, ils l'ont désirée^ ils Tont 
applaudie ; mais elle a été la suite de la haine qu'il 
avait inspirée à plusieurs goùvemeinens 5 car les 
îésuites fatiguaient de leurs intrigues les autorités 
qu'ils ne dominaient pas. En France leur chute à 
été l'ouvrage des parlemens , dont ils étaient bien 
pluft abhorrés que des pUlosôfSies. 
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â est curieux de relire les anciennes àecusadons 
contre les jésuites (i) , maintenant qa^on les repré- 
sente comme dés eolonnes nécessaires pour soute- 
nir rédifice de Tordre public. Le parlement de Paris, 
dans un arrêt de Tannée 1762 , leui* reprochait de 
Vétre occupés du soin de s^enricliir par le commercé 
en feignant de mépriser les richesses , d*ayoîr formé 
un grand nombre de conispiratioiis , d^ayoir proYO-p- 
qùé Fassassinat de plusieurs princes , de s^ètre fait 
chasser de Venise en 1606, de Bohème en 161 8 , 
de Malte en i643 , de Russie eb i^^S , de Portu«- 
gal en i7$g. On publia des extraits deSi écrits de 
leurs théologiens sous le titre à^^sierHions. heure 
opinions , disait le parlement de Bretagne dans son 
Compte rendu, « tendaient à détruire les préceptes 
D de la loi naturelle , la foi des contrats , le respect 
1» des lois civiles et touÀ les liens de la société ; ils 
» anéantissaient Tautorité royale , disait^il encore, 
)> bouleversaient les États et prêchaient le régi- 
» cide (2). » 

(i) On peut voir Touvrage de D^Alembert , intitule : Des 
J émîtes y réimprime en 182 1 (Paris, Baudouin frépes , in-i8 ) , 
ainsi que les Réquisitoires de La Chalotaisi au Parlement de Bre- 
tagne, et de Leblanc de Castilhon, au Parlement de Provence. 

{N. de Véd,) 

(a) Ces accusations contre les Jésuites ne contredisent point 
celle qu'on leur a faite gënëralement de favoriser les intiAr^s dà 
despotisme. Ils youlaient que les princes jouissent d'une autorité 
absolue sous leur direction^ et tâçbaieqt de Içs en.{air^, t^ 90 
leur obéissaient pas. 
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j.Aî^i.los f'indens magistrats français ) fai$9iont 
jil^rs au3f î4^tcs précisémont lc3 m^poDuss refix^f^^j, 
qjie les a^s de ces 4e,rnierft fpAt.acttKîlleinent. ftip^ 
philosophes modernes. Sans doute; ces i^epropl^s 
^ient^.les.,uns exagérés , les a^atres préseAlés dans 
.VU sens ti^p général. Les jésuites innocens ne pou- 
vaient pas répondre des fautes de leurs collè]gues , 
pas plus q)ie les vrais philosophes ne peuvent être 
garans des extf's^vagançes des sophistes : mais une 
cprporation qui renferme beaucoup d'honunes dan- 
gereux dpit ètrc^ dissoute par, l'autorité publique^ 
et si les phi}ospphes en formaient une qui eût ses 
chefs , .^es règles , 4es cfngagçmen^ secrfits et Tam- 
hition du pouvoir , il faudrait aussi la disperser ; 
au lieu que tant qu'ils se bornent^ en obéissant aux 
lois , à des travaux libres et individuels pqur la re- 
cherche de la vérité , on ne peut y mettre obstacle 
sans vouloir arrêter les progrès de l'esprit humain. 
C'est soutenir une opinion bien étrange , que 
d'affirmer que les Jésuites , qui n'ont pî\s été fessez 
puissans poiir se garantir des effets de la hainç 
qu'ils avaient inspirée , çus^ent eu les moyens d'em- 
pêcher la révolution de France.. Cette révolution a 
dans un seul instant renversé tous les établissemefns 
monastiques , et Ton voudrait que les jésuites , qui 
n'avaient pu se maintenir jusqu'à cette époque , 
eussent eux-mêmes arrêté le torrent révolutiour 
Àaire , si leur ordre n'eût pas été détruit. Dans le 
temps de lètir Suppression , les jésuites avaient peu 
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d^iommes distingués ; les philosQphes k qui Tou rcH 
.proche les systèmes les plus dang^reipc, avaient 
,passé leur première jeunesse dans leurs :é<Mdes(i). 
Si leur zèle religieux n'avaitpa se tarder l-eiçplo^Qn 
des 9iânioas philosopiûgues nu nûUeu du ,dix4iui- 
lième siècle,, G09unem, â reproche du, di^-in9|if« 
.irième, aiuait-il pàjes .anéofutir? 

Pour prouver que \aL révolutlom^^^f^s^H^-^tait 
.préparée depuis loog«lemps,,pjtici^ 4ifi*<^Gntes pré- 
dictions qui r.oat. annoncée : 2na^ elles étaient ap- 
plicables .^en général. à tous .les £t£^ts,de TEuropci. 
Plusieurs écrÎTains levaient dit que .les .tribuwipc 
irançais pourraient, en s'oppotsant à la levée d^ 
.tax€s,:dont le gouvernement a^raitl>€;soi^, le fp^cer 
â convoquer Jes JEtats^généraux ; personne il igno- 
rait, <iQias>le réglée 'de:Louis XVJ,. que les parlement 
avaient ce pouvoir : mais ce cpa'c^i pe savait pas., 
c'est qu'ils >vondraient en fiiire^tts^ge, Aupérilméme 
de leur existence* 

J)e toutes les .prédictipns qu'on a rappelées 
•dans les derniers temps, .la plus remarquable est 
celle de.Leibnitz , que M • Herder , Tun des auteurs 
les plus distinguésderÂllemagne,.a copiée dans Tun 
de ses ouvrages, Briefe zur Befosrd^rwg dorHur 



(i)-Oii peut citer entre antres, Voltaire, Raynal, Cëmlti,, 
Sieyes, Morellet, Millot. 

{N. de Véd.) 
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ymmiUBt (i). Cet illustre philosophe disait que a les 
» principes irréligieux et frivoles qui se répian- 
-)i daient de plus en plus dans les premières classes 
» de la société , menaçaient TEurope d'une rëvo- 
» lution générale. » Il se plaignait de ce qu'il n'exis- 
tait p7w5 éC esprit public , « de ce qu'oii ne distinguait 
» plus dans le monde des homniès probes /mais des 
% hommes d'honneur^ qui , en s'abstenant de quel- 
n ques actions réputées viles, pouvaient tbutsacrî- 
> fier à leurs plaisirs et à leurs caprices , qui pou- 
•)) valent répandre des flots de sang humain et tout 
n bouleverser pour satisfaire leur ambition. » H se 
plaignait de ce que l'amour de la patrie et ratta- 
chement au bien général étaient considérés comme 
des préjugés ridicides , de ce qu'on né connaissait 
aucun devoir envers la postérité , et de ce qufen s'in- 
quiétait peu du sort funeste qu'on préparait à ses 
<lescendans. ce Si cette maladie épidétaiique fait en- 
» core des progrès, ajoutait Leîbnitz, la ProVi- 
M dence en guérira les hommes par ta révolution 
» qui doit e^ résulter , et dirigera les événemens 
» quels qu'ils soient vers le bien- ^néral. Elle ne 
yi s'opérera point cependant, sansr le châtiment de 
» ceux qui , à leur insu , l'auront occasionnée par 
» leur mauvaise conduite. » 



il m 



(i) C'est-à-^ire : Lettres sur les progrès de Vhumanité. 

{IS'. de Véd.) 
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Ce n'est pas la France seule que Leibniti a me- 
nacée , c'est rSurope entière 5 ^ce n'est pas la réro- 
IutiQn( ^pÀ s'est opërée dans cet empire qu'il a eu 
l'intention d'aniioncer , mais une rëvolution gënë- 
rale produite par l'immoralité et l'égoïsme 9 dont 
les premières classes ont donné l'exemple ; ce n'est 
point en publiant des maximes de servitude, en 
affectant poui* la superstition un zèle hypocrite, 
dont le peuple ne méconnaîtra plus les motifs , que 
les hommes riches et puissans conserveront leurs 
avantages , mais en suivant les préceptes d'une re- 
ligion éclairée , encore plus dans leurs actions que 
dans les' pratiques extérieures ^ en voulant avec ar- 
deur le bonheur dé feur patrie , en lui dévouant 
tous leurs moyens d'autorité et d'influence , en re- 
nonçant à tout ce qui s'oppose évidemment à la 
félicité publique. S'ils persistent à méconnaître 
d'autres obligations que celles qui favorisent leur 
propre intérêt'; s'ils oublient, au milieu de letirs 
jouissances , ce qu'ils doivent à leurs semblables , la 
prédiction de Leibnitz les menace encore. 

Leibnitz n'a point attribué à la philosophie les 
maux sur 'lesquels il fonde sa prédiction, qui est 
antérieure aux philosophes du dix*huitième siè- 
cle (1). L'égoïsme et la<;orruption des moeurs , suite 
nécessaire du luxe et de l'oisiveté , et qui sont la 

(i) Lcibintzcsliiiofteiii^tfi. 
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source la plus fréquente de la duite des entres , 
ont fait, depuis sa mort, de nouveaux progrès : ils 
ont contribué en France à la déprédation du trésor 
public; ils ont surtout contribué aux excès de la 
réroludon ; mais ils n Wt pas fait naître la lutte de 
pouvoirs entre le roi et les juges , sans laquelle 
Tancien gouvernement aurait suj^rté aussi long- 
temps que plusieurs autres Etats de lIE^urope , la 
funeste influence des vices dominans. Ces vices 
ne sont pas Touvrage des philosophes. Quelques 
hommes a qui Ton a donné ce titre , les oitf, il est 
vrai , favorisés par des écrits licencieux et par de 
faux systèmes : mais un bien plus graiid nombre 
d'ouvrages philosophiques ont déploré , comme 
Xieibnitz , la destruction du patriotisme , Tindifle- 
rence pour le bien général , le faux honneur et 
rinunoralité des classes opulentes. Les pays de 
TEurope où les mœurs sont le plus corrompues , 
sont précisément ceux où Ton interdit les re- 
cherches philosophiques , où Ton n Wtorise que les 
connaissances agréables , et tout ce qui flatte et sé- 
duit rimagination« Les poètes , en général , de tous 
les temps et de tops les pays , ont encore plus favo- 
risé les mauvaises mœurs que les philosophes (i). 



(0 Q.uelle maxime jglus funeste que c§^ de l!abbé.deBeniis(*) 
pouTait inyenter le plus audacieux sophiste : 

O FniDçoisnJoMhim de Eierre^ de] Bernis , cardinal , arc1ieT«<pe d'Albj, 
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Ceux qui vivent dans la mollesse , et s^occupent 
exclusivement de leurs! plaisirs , ne connaissent pus 
tous les leçons d^Epicuré ; et l'es misérables qfui 
slïoiieràient i Paris et à Versailles du titre àé 
roiêés^ savaient à peine lire. 

On à reproché avec raison à plusieurs pKilosô- 
plies modernes d'avoir détruit ou affaibli les priA- 
cipeâ religieux. On a rassemblé différens passages 
de leurs éerîts pour prouver qulls attaquaient in* 
distipctement toutes les reBgions^ et Ton â dit 
qu'ils avaient formé une conjspiration pour anéan- 
tir tous les cultes. Nous ne disputerons point ici 
sur les mots , quoique le nom de conspiration ne 
s'applique , pour l'ordinaire , qu'à des projets dont 
les moyens d'exécution combinés en secret se ter- 
minent par des actes de violence. Si l'adoption d'un 
système , les efforts et les raisonnemens , potiir le 
faire prévaloir par vne conviction libre , suffisaient 
pour créer une conspiration , il n'y aurait que des 
conspirations dans toutes les opinions humaines^ 
chaque secte religieuse en serait une contre les 



« Rions des préceptes sauvages' 
» De nos censeiu's trop rigoareaz , 
» Jfbusjserons toujours assez saga 
» Si nous sommes soutient heureux, » 

nuiùtre det affairât ëtrangères tous Louis XV, amliassadeiir à Ymûm, et en 
derûer Kea à Rome , oJi if est mort le s no? embrè 1794* 



) 



(54) 
autres sectes ; et l^on pourrait dire que tous ceux i 
qui Ton trouverait des idées différentes des siennes , 
seraient de véritables conjurés. Il y aurait eu sur- 
tout, depuis le commencement du monde jusqu^à 
nos jours , une conspiration contre le sens com- 
mun , dont les nombreux' agens ont eu le zélé' le 
plus funeste. 

Nous ne nierons point que bçaucoupdô^ philo- « 
ftopbes dé ce siècle ont combattuaveç ac^avncttndnt' 
toutes les opinions religieuses :' cejyëndant, lâlies ' 
sont de la plus grande importance pour le l>onbeur 
des États ; elles donnent aux règles de la morale' 
une sanction que les meilleures lois ne- peuvent 
suppléer : car les lois ne peuvent combattre que les 
crimes connus ; elles ne retiennent que par la 
crainte: elles peuvent encbalncr des hommes fé-- 
roCes ; majs elles ne les empêchent pas de le' deve- 
nir% Da!ns la lutte pénible du sentiment de nos; dcr 
voirs contré nos passions , les opinions religieuses 
nous fournissent le plus puissant secours ^ «Ué» nous 
font supporter les plus grands sacrifices , et sont , * 
dans l'adversité , le seul moyen de consolation^ 

n ne suffit point , pour l'intérêt général , de nous 
occuper, dans le fond de notre aine ^ dte rÉtré-Su- 
prême et de nos defvoirs envers lui : iliaut encore 
des cultes publics y qiiî répandent des vérités con- 
solantes et les préceptes de la vertu , et qui puissent 
les rappeler sans cesse k Tattentio^ du peuple^ Le 
Créateur a mis, dans le cœur des hommes, on sen- 
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timenldc la iustice, que nous appelons consciezkce^^ 
qui les porto à suivre leurs devoirs , et leur inspire 
des remords quand ils s^en écartent : mais la con- 
science ne les inistruit point de toutes leurs obliga- 
tions ^ eUe ne leur apprend point à connaître tout 
ce qui est conforme ou contraire à Tordre établi, 
par la Providence. Une telle étude exige des médi-. 
tations profondes ; la multitufle ne peut étrecapa-, 
ble de s^ livrer ; la plupart d^s grands , qui dissi- 
pent leur vie çn voluptés ^^ensuelles , le sont moins 
ençpre^ leur intempérance obscurcit leur entende'^, 
ment. Ainsi, dans un pajs^.oà les doctrines rçli-, 
gieuses ne fixeraient pas les principes les. plus es-: 
sentidjs de la'piorale , la conscience des grands, et, 
du peuple serajità la mc^rci du premier sophiste^ qui 
voudrait se distinguer par de nouveaux systèmes,, 
ou du premiejç' poète qui flatterait leurs passions v. . 
Je sais qu^on peut avoir de» opimons religieuses,, 
et cependant. se, livrer à tqi^ les vices ^ niais,^ du 
moins , les coupablçs n'édgpnt pas leurs crimes, en^ 
vertus, etdes.ma3pp1es.de corruption en préceptes., 
Je sais encore que de funeste» erreurs ont été sou-, 
vent enseignées au . nom d» U religion ; qu ou a 
souvent établi des expiations .qui délivrent des re- 
mords^ que la rivalité des différpi^t»: cultes a cau$é, 
des calamités cruelles^ qu^on^i piél^ aux anciei^n.es, 
doctrines un grand nombre de contradictions j que , 
dans quelques pays , par exemple , quoique le chris- 
tianisme enseigne Thiunilité et le mépris des gran- 
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dm»»' humaittcfs , on a téservé lés di^ités ecclé* 
sÔMÛqm^^ BOA pour le pkis' vertueux , xiiaisà des 
pi^UgéB de naissance ; qti^on a^fîdt servir le patrie 
moii^' des j^uvres' à soutenir Téclat de certaines 
Attâlleâ, à énricliirdes Glia{>itresret des Ordres- de 
(^ttderie, où Ton prononce des voétix <jue leooéur' 
siijtaf^^qae la morale il- autorise pas, et' dont l^ob^ 
sei^iration supposée n*est', pour Pordi'naire, qu'uQ: 
scisËndiile réel : ditds des incoiivéniens'n'apprtellent^ 
pas^ des avantages q[iie produisent les opinions' i^lî* 
gieu^esi Ici, le mal vient pat intervalle f lé Bieû estf 
de tous les instans. Pôurrait-on mei' de bonné'foi' 
que là dbctrine dtr cHristîamsfkrie n^àit encofé' plttsi 
qtlé là pMosopliié servi les* intérêts dë^la^ liberté? 
(^iiel philosophe aurait pu se faire entendre d'^un' 
roi ptussânt, s'il eftt osé Itii £re que le dernier dé 
se» esclaves Aait son frère, ^étiti-ètrè supérieur à' 
lin par ses vertùS', et par cela même pkià' respecta- 
We a«>« dé. «àg«? s'il M eût cdmnumdé de' 
8«r?ir des pauvres, dé s -abaisser dèvai!rt*éux^ efdb^ 
rendre tm: Hommage soléiinel à Fégalité'nliatarelle, 
qui ,' pour le maincièxi du- bon ordre, dbitf céder à' 
Fautoritë des magistratsi, mais qui' n'en doit pas 
moinsrester toujoUri'dàns notre cœur pour diriger 
constamment nos^ devoirs en tout ce qui n'est pas 
relatif auk fonctions publiques ? 

Pbur ne- pas mure à dé si grands bienfaits, il ne 
faut même réfiitét qu'avec drcoinspéctiôn lès fausfses 
opinions quim peuple peut' unir à la croyance de 
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laDiVttiité^ét dula^ftistlcef étemelle*, car les hoiâiii«Si 
sixpersutieu^x detiéfineBr fadlemeiiti hnpiesi. heë 
setder erreurs qui lie méritent ancua méndt^emeni,, 
sontt celles qfcd peuvent dénatureir la'- i^igion', jtis^ 
cju^-a-la rendre une sbuîce de criaeiEèS', quiont^^aosé?,- 
dans' les siècles pnâcédens > de si tei^bles imagés ^• 
qû dévouent À' dM tcmmiems perpétuels , danfs-te^- 
vie future, tous les sectaten^9'<l^t!£n autre cultey 
sattsé^srdpovo^ llttfirs^^v^rtM et^^po^ die 

leâl»^ lAteiiliontr^ et qui^dx^pos^int^à' te6^traitei:< MU* 
laf terre com^Bte odieux à'bi'Di^^iiâté^' > 

Mais» si' l'<m* doit' eottibàttt« më^'tt^fëtté \^ #ti^ 
peMdtion: m^ènie j qûè^ faMnil pètaidl^ dès] edti^lëS'^ 
eilbrUi de tabrd^écrivslîns pour détruire Ift'confiàUoe 
dàils la Pfdvideiiee divine , poar représenter cet - 
univers conittie une œnvro ^dti «^^aisard , où- les - mé^ 
chans n'ont aucmi' aV«nir k redi3uCer , j^ôut^^ëeki^' 
ner' toutes' les paitoions et rendre incenainstous^ lësr 
devoirs? . . . . 

En blànmnt^ lés écrits irréligieuit^ je fljoisltnnrdë * 
vouloir mVsséëier à ceux qtd prtyscriv^t indis<«^ 
tmctement, cotinàe imjÂies , teutes^lés ojnnions qui ' 
sont contraires à lëiu< dooirinew Loicsqulen recon-^ 
naissant les Vérités les plus néoesIrtdnesaU'nHdntien'' 
de la morale et à= lu consolation dfea'lilàlkeuiseiix^f * 
on explique et Ton défend les «deiglÉlléirdefson^cultJè^/* 
on les opinions- adoptées aprè^tuiëteÉunenaincërè, 
on ne mérite anonti^ reproche y- ]^>eurrii qu^ôn^s'èx*^ 
prime avec modétâtiott et san» dUir^lnr h, rellgibn 
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des autres. Comment ne serait-on pais indigné de 
voir encore publier j avec une sorta de succès , des 
écrits dans lesquels on accuse d^impiété diûerens au- 
teurâ , P^^^ qu^ils ont désapprouvé les vçeux mona»- . 
tiques et les anciennes prétentions des; papes ; et 
dans lesquels on affirme que le traité d^Vimpo]^.. . 
taMc0 des opinions religieuses. \i^9X M^iKeck^r^eH' 
une preuve de son athéisme ? . .,. , • ' ': . / 

Les écrits irréligieux 0n,t b^a^çoitp^accrui^^ws^^e : 
siM^e, Vj^rnow des richesses v}&^ildQ9ciOuis3«DLCié9i4i: 
Fégoïsme des uiu> Éjt k jalpuaie d^ a»jlffft9» Ifc. .c»^. . 
favorisé la cçrriip^Qn des mosurs j.cjt ,iphêZi]m^p^- 

p}e:d0r^pmpu> ]ieS':trçahW;0i¥UftSiMi^:]^3ld^;^ . 
IU,o^l; douG: pit>d]ait ide. fun:Çje[l6a! eûbt9 pendant la . 

révQluUon dç Frayée, mais- ils iX^ ronV-pM f^K. 
naître; et s^iln'y e,i)tt point eu d'autres causes de,, 
changemens politiques, ranciçngpuver^ementsub-t , 
sisterait encoire. Il; n'est pas l^ojLn: de- recourir :à^ 
rirréligion pour expliquer le désordre des finances ; . 
ci^ les opinions religieuses, quielçpip^utjilQ^^ quelque 
respectable^^ {{i^^eU^s soient ^ nVrétent pçis touîour/^ 
Tavidité des çquttisans , et ne donnent pas de rha- 
bileté à d^ignqra^ ^dministrateut's. Les membres 
des. ;parlem^PiS«: dont la résistance, atiécessité les 
États-généraux 9 étaient pour la plupart très-attachés, 
à.la. religion doipinante. / 

Les opinions religieuses^ considérées en général, 

ne.spnlt;paajW^;4i|^e Qu uJlefei&lînAeidc gouycr- 

nemet^t^ Le principe ^'[qulil i^A\çS^ aux autorités 
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ëtabHes , est commun à toutes les sectes cKrë- 
tiennes , e|t cependant il n^a pas empêché que des 
peuples, lassés d'un joug accablant, h'ayent résisté à 
Tabas du pouvoir , ou que les intrigues des ambi- 
tieux n'ayent souvent prévalu sur le précepte de l'o- 
béissance. 

•Dans le temps de la plus grande feWeùr pour 
l'Eglise de Rome, TltaUe se couvrît de républiques, 
et lés villes de-l^t Suisse ^conquirent leur liberté con- 
tre les ducs d'AutricWét la noblesse féodale. Les 
opinions religieuses n'étaient pas'afTàibliés , quatnd 
les Etats-généraus de t356 s'emparèrent de l'auto- 
rité souveraine ,- llvpèreàt la France à tous les dé- 
sordres, et que le désespoir fit co^teimettré tant d'ex- 
cès par les cultivateurs ; elles ne l'étaient pas quand 
le parlém^t de Paris fit la guerre contre l'autorité 
royale^ pendant la minorité de Louis XXV. Les' 
habitans des Etats^Uûis de l'Amérique , lorsqu'ils 
se sont séparés de l'Angleterre , avaient plus de sen- 
timêns de piété que n'en ont les peuple^ de l'Eu- 
rope. 

Les opinions religieuses ont même souvent pro- 
duit des troubles civils. Pour qu'elles n'en causas- 
sent jamais ,. il fiiudrait qu'elles fussent toujours 
réglées par les décisions des premiers ministres du 
culte , et qu'en même temps ceux-ci fussent cons- 
tafmment attachés aux intérêts des magistrats. Elles 
seraient idors le plus solide appïlii du gouverne- 
ment : mais il n'en est* pas ainsi *, et à moins que le 
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ciel n'envoie des anges pour nous gonveméir et 
nous instruire , il n^est poiùt à désirer qu'il sr'ëta'- 
blisse un tel despotisme sur les coràseiences* Nous 
ne saurions jouir d'aucun bien sut la- terré ^ sén'a 
soit0rir de ses inconvénîens. Le christianisme s: ett 
la plus heureuse influence sur la morale publicpè 
et particulière : mai» les difi!ârentes' explications^ de 
plusieurs de &eê préceptes oU dô ées dogmes ont oc- 
casionné plusieurs révolution^. Lé^ ^a^esy pendant 
plusieurs siècles^ ,. ont fait un dévoîi!^ àtix peuples de 
se révolter contre les rois qpi'ils ne trouvaient pas 
assezdociles* Les protéstîiûs^y.daSaspluâieurs^pays où 
Ton a Toulu y par la violence' y tés retisnir dani la 
doctrine de l'Eglise romaitie , oM renversé leur' an- 
den gouvernement; des^anabaptisteé^dansTin^en- 
tion de rendre Vétat civil oonforme adscifltaidiiies^tki 
la perfection chrétienne, oût- ocmimis longrtâmpfir 
les plus grandes cruautés ;• et quand Charles P' 
monta sur Téchafaud , les faux princit^es d'égalité 
et^'liberté, qui préparèrent son supplice,/ étaient 
non l'ouvrage des philosophes , mais du fanatisme 
religieux des puritains» 

Q^est donc tirer des drcon^tatices' ^ctaelleé ilne 
fausse conclusion, qUe'de présent<er tes of^inÎQiiS're- 
ligieuses comme: incompaUbles- -avec Jes révolu- 
tions,, au Ueru de se borner à démontrer leur îh-^ 
fluence sur la moral) té i C'est une c6ndtision j^usr 
fausse encore , de vouloir' attjdbuer e«dusivexà/ent 
aux chrétiens. d»r£gU§eroi|»aûiekfidâil^ enverar 



(6i) 

le gouvernement établi. On t6che de persuader au- 
joard'hu, qne leurs prineipes sont favorables à Van- 
torité des rois , et que ceux des chrétiens réformés 
sont plus analogues aux gouvememens républi- 
cains* On ne doit point prononcer sur cette question, 
diaprés de^ systèmes momentanés , résultat d Vne 
aUiatice naturelle entre tous ceux qui ont subi une 
persécntion commune : mais si Ton examine la doc- 
trine constamment enseignée dans les deui^ reli- 
gions , on jugera qu^elle est semblable , dans tout 
ce qui concerne la puissance souveraine , soit qu^elle 
se tpcmve dans les mains d*un roi , ou quelle soit 
exercée par plusieurs magistrats. & y a cependant 
une différence , c^est que les protestans reconnais- 
sent à Tautorité civile une suprématie, ou le droit 
de régler la discipline ecclésiastique et de surveiller 
renseignement religieux ; tandis que le clergé ca- 
tholique romain veut être indépendant des magis- 
trats , dans sa doctrine et dans ses décisions. 

Il en est de Faccord de l'intérêt d'un culte avec 
celui d'un gouvernement , conmie de tous les autres 
intérêts. Si les ministres de la religion sont favo- 
risés par les lois , ils sont attachés à Tordre établi. 
S'il y a plusieurs cultes dans un Etat , et que l'um 
sort dominant, les partisans des sectes subordonnées 
peuvent être plus disposés à désirer des change- 
mens politiques. Ainsi les protestans , soumis à des 
magistrats catholiques romains , ont ordinairement 
peu d'aSecUon pour l'autorité qui les gouverne. Il 
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en est de même des catholiques, dans Les pays ou des 
protestans exercent la puissance souveraine : knais 
les différentes sectes chrétiennes , lorsqu'elles aont 
satisfaites de la protection dont elles jouissent , se 
concilient avec toutes les formas de. gouvernement. 
Cest ainsi que les cantons démocratiques, dis. la 
Suisse étaient catholi^es romains^ et que, dans plu-*, 
sieurs pap où le pouvoir du prince fipproche de la 
monarchie absolue , la réforme de Calvin est la re- 
ligion de l'Etat. 

Les calvinistes français, et ceux qu'on désignait 
sous le nom de jansénistes, ayant souffert de longues 
persécutions , devaient être mécontens de l'ancien 
gouvernement , et Ton n'a pas manqué de lés ac- 
cuser de l'avoir détruit. Mais ils n'ont pas eu plus 
de part que les juges , les nobles et le clergé de 
France , aux circonstances qui ont nécessité des 
changemens dans l'ordre politique ^ ni montré, dans 
les premiers temps de la révolution , plus d'empres- 
sement pour limiter l'autorité du roi. On cite «deux 
protestans , Barnave et Rabaut de St.- Etienne : il 
n'est permis qu'à ceux qui n'ont pu connaître leurs 
motifs et observer leur conduite., de soupçonner 
que l'intérêt du culte des réformés ait eu la plus 
légère influence sur leur doctrine et leurs actions. 
Ils n'avaient nullement l'esprit de secte ; ils n'avaient 
aucune haine contre le -clergé romain. Ils souhai- 
taient la tolérance , comme il convenait à des hommes 
éclairés de la vouloir, Ils sont entrés l'un et l'autre 
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dans la carrière politique avec des systèmes de mo- 

- dëration , avec le dessein de suivre les leçons de 
' Feicperience , de s'opposer aux innovations témé- 
raires 9 et de ne proposer ^ dans les formes du gou- 
vernement alors emtant , que les modifications né- 
cessaires pour garantir la liberté. Nous verrons 
bientôt quelles eireonstances les portèrent à s^é- 
carter de leurs premiers projets , et les jetèrent dans 
une fausse route. D'ailleurs , il n*y a pas plus de 

' motifs d'attribuer au culte des réformés le système 
-de deux protestans ^ qu'il n'y en aurait d'attribuer 

- au culte des catholiques* romains j celui d'un si 
grand nombre d'ardens révolutioimiaires élevés dans 

- les principes dé leur Eglise. 

Quant aux jansénistes , plusieurs se sont distin- 
. gués , au commencement de la révolution , par leur 
zèle pour la vraie liberté. Quelques-uns ont cédé , 
' comme tant de catholiques orthodoxes , à des pas- 
sions dont Les opinions religieuses ne peuvent pas 
toujours triompher. La plupart ont fait des efforts 
' pour empêcher le bouleversement de la France ^ 
et, dans le temps de la tyrannie populaire, ils ont 
partagé les. malheurs ou les périls de la proscrip- 
tion (i). 



(i) Ceci est parfaitement exact et mérite d'être noté. Ptttni 
les personnes attachées aux doctrines àt Fécole de Port-Royal , 
plosîeors ne forent point favorables à la révolatioii, tels qne M. de 
l^foë/ëréqnede L«8ear;le P. Lombert, domiaicaîii ) JUTabarandy 
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n n'est point vrai qu'il y ait uxie U^on néces- 
)Saîre entre .rinerédulité et la hame des ^geuTerae- 
-mens établis. Parmi les mcrédules , .comme parmi 
•les hommes ireligieux 9 les uns aiment la liberté, Je» 
autres sont partisans du despotisme : :cela dépend 
•de leur situation ou desAjatèmesqu'ikont adoptés. 
ThomasiHobbes., pour qui tous îles i droits etrtous 
•les deivoiro n-'étaîent que ,des ccmyentions., tous les 
#entimens religieux Feffet de la crainte 9 toutes nos 
irésolutions les vésuluts nécessaires de nos désirs; 
Thomas Hobbes 'était :un lélé partisan du despo^ 
'tisme, et le pieux Milton était^un ami trop enthou- 
siaste de k 13>erté ; et , 4ans Ja .révolution de 
France, le chartreux Dom Gerle (1)., la prqphé- 
-mssèLafifOusse (21) , «tplusieiuv autres pieux insen- 



oratoneo, «te., ainsi qu\un grand nombre démembres des Par- 
lemens. Quant à ceux qui adoptèrent les principes de la rëfor- 
mation politique , il en est' quelques-uns, isans doute , à qui Ton 
.pot reprocher- de reaugécaftion dans le diacojurs , . on de^rirrtfgu- 
. lai^dans la conduite ^ mais c^t^ponrtant daqs Içnrs rangs qu*on 
trouYA les hommes les plus moraux elles plus justes dont notre 
réyolotion pubse slionorer. {IV, de Péd.) 

(i) DomGerle, èhartfeux , député suppléant de Riom aux 
États-généraux, y siégea, et vota avec le côté gauche. -'En 1794» 
il fut compromis dans l'affaire de Catherine Théos, se disant mère 
de Dieu ; après avoir été quelque temps détenu , 11 fiit mis en li- 
: lierté après leL9,thçni»d9r. lia été .employé depuis daoïs les bu- 
i;ç9Mi^ du.minist^^ïe riptérieur. . .{df*.dfi.Véd>) 

<9i) MU* •JLabraM8e(i€k>tiUe^«ianB0-GimreeUe) était vi^ 
riifiécBdîUim^inée» jeiiiit^tttiffDphéleiiByJk^laqHliVeioii .TMd»t 
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ses , ont cru voir , dans lebouleverseinent de TÉtat , 
la renaissance de la primitive Eglise. 

Ceux qui ont écrit contre les philosophes , ont 
nommé , parmi les incrédules de ce siècle , le roi 
de Prusse Frédéric II , l'impératrice Catherine ÏI , 
plusieurs princes qui existent encore , pluâieuts 
hommes qui ont possédé en France un grand pou- 
voir , tels que le Contrôleur -général Ter r^ , Ife 
Chancelier Meaupou , le Garde-des-sceaux La- 
moignon , le Cardin^ de Brienne , etc. \ maie en 
citant de tels noms, on prouve que rîrrêligion né 
suppose pas toujours des opinions révolutionnaires. 

n est même évident que Tathéisme peut tare- 
dent se rencontrer avec l'amour de la vraie liberté , 
c'est-à-dire avec l'amour de la justice. Celui dbift 
l'amé froide ne voit, dans l'univers , qu'un avétigle 
concours d- élémens sans direction , ne saurait èttb 
constamment sensible aux maux de ses siômbl^ès ; 
tietK n'est certain pour lui que son intérêt |)érson- 
nfel. Si sa doctrine n'est pas l'effet d'un' éçai^'ttli- 
metttané de sa raison et de l'empire de^èl(}t/es 
sophistes , et que son cœur ne lé garantisse pas des 



'( . 



faire jouer un rôle dans la révolu lion , ei^ faveur de la constitution 
errile du dergë. S'ëlant rendufe â'Roifiè en *) ^qS", elley fut détenaeau 
château St.^Ange, poar artArSotitié le^desseiii délairesbdi^er au 
pape S9 puissance tempordJk*Çlieim9Mri|tdaB6çe^|^|iri$q^;09a 
imprimé le recueil des prophéties de jVi^'^' LabroMJl^..e.t. diy.erws 
pièces (juî là concernent, en un vol. in-8^, Bordeaux, 1797. 

5 
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conséquences de son système , nos devoirs ne seront 
bientôt à ses yeux que des mots vides de isens , dont 
la faiblesse veut se faire un appui , et que 'la force 
interprète à son gré , et les bommes de vils înstru- 
mens que le génie sait employer ou briser pour son 
avantage. Ainsi, les atbées aiment le despotisme , 
lorsqu'ils possèdent le pouvoir ^ ils sont prêts à fa- 
voriser Tanarcbie , quand leur ambition n'est pas 
satisfaite : mais celui qui a des sentimens religieux, 
ne peut être conséquent dans ses opinions , sans 
détester la tyrannie , sans croire que le^ bommes 
tiennent de la nature des droits qui doivent être 
sacrés sous toutes les formes de gouvernement , et 
que Tautorité ne peut enfreindre , sans violer les 
conditions primitives de son institution. 

Malgré toutes les déclamations actuelles sur l'in- 
fluence des pbilosopbes modernes , on peut dire 
qu'avant la révolution elle était diminuée en France 
depuis quelques années , sous plusieurs rapports 
utiles , comme sous plusieurs rapports dangereux. 
Ainsi, l'on commençait à mieux sentir la nécessité 
du respect des liens domestiques. Les productions 
obscènes n'étaient plus si recbercbées : les pbilo- 
sopbes eux-mêmes dévoilaient réciproquement les 
conséquences de leurs erreurs. Palissot les jouait 
sur le tbéâtre : J.*J. Rousseau censurait leur or- 
gueil , leur amour de la célébrité , et l'audace de 
leurs systèmes ; et lui-même était dénoncé comme 
méfitant ces accusations. M*"' de Genlis défendait 
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la religion dominante (i) ; et les ëcrîts de Bernar- 
din de Saint-Pierre , où. sont réunies tant de preuves 
de la Providence , jouissaient d'une approbation 
générale : mais la mode ne s'arrête jamais auk li- 
mites indiquées par la raison^ elle avait rendu à 
plusieurs abus , à plusieurs préjugés , leur antique 
faveur dans les premières classes. Jamais on ne fit 
plus d'efforts pour persuader . qu'il était nécessaire 
au bon ordre d'avoir en France cei^t nlille personnes, 
privilégiées , qui , fières d'une descendance réelle 
ou supposée des a&ciens possesseurs de fiefs^ ou 
des anciens hommes alarmes , dédaignaient la pos- 
térité des bommes paisibles , opprimés ou sounûs ; 
jamais la fureur, des généalogies ne fut plus active 5 
jamais on n'acheta plus de fausses preuves de no- 
blesse. Ce n'était plus le roi qui dispensait les hon- 
neurs ; mais tous ceux qui avaient la prétention 
d'être nobles , choisissaient à leur gré les titres qui 
leur convenaient le plus ; et l'on rencontrait de toutes 
parts des comtes , des marquis , des barons , des 
chevaliers de leur propre création. Comme si le roî; 
n'eût appartenu qu'à cette classe seule , on ne lùî 
présentait que des hommes qui pouvaient donner 
des preuves de noblesse depuis i4oo. On avait ravi 
aux soldats les places d'officiers 'iàestinées aupara- 
vant à récompenser leur zèle et leur bonne con- 

*' ' ■ - Il I » ■ II. I II I i | ii i jn j, y ,m ) 

(i) LaBûUgion, considérée comme tunique- base dëhonhtur et 
de la véritable philosophie. Paris , 1987, t v. in-8». ' (iT. de Véd.')^ 

5* 
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dnite ; on avait introduit une discipline contraire à 
leurs idées d'honneur et au caractère national 5 on 
avait déclaré que , pour obtenir une lieutenance, il 
fallait avoir quatre générations de noblesse (1) : les 
parlemens exigeaient la ihêifne condition dfe ceux 
qu'ils admettaient parmi leurs membres. On éta- 
blissait, par de nouvelles lois, nùe différence de 
peitie^s pour les nobles et lès nôn-hobles cônvaintfus 
des mettiez 'd<^liCs^^ on t^éservdt aux premlëifs pi^s- 
que toutes les dîgftitéis ecclésiastiques (2) j on mul- 
tipliait, en'leiir faVieurydés institutions imaginées 
dans les siècles d ignorance et côtitï^jtîres an élms- 
tianidme, poui^ déttiiièr ^à lëiii*s eiifaii's Wne gràèide 



•>/■,;: , ':'■ '•' 



(i) La bastonnade pour les soldats, et les preuves de noblesse 
pour les officiers, furent cbnbacr^es par lés ordonnances de M. de 
Saliii-Oermain, miâlstk'e dé la gUerte soiis'LoUis*^K!Vl. 

(^) En 1789, il ne se trouvait gucres que deux ou trois rotu-'' 
ricrs parmi les évéques de France ; tandis que sous Louis XIV , le 

* ■ " • . ' * • * 

ttcrs de IVpiscopat français fut ddvôlu à deis ecclésiastiques néa- 
cbus la ciassedu tiers>-ëtât. Pltis ôa rèmbht'é-danstiôCre histoire^ 
et mieux on de'coilTre que la possession cxclusire des hauteé di- 
gnités ecclésiastiques est une des usurpations modernes de la 
noblesse de Francie. £tt Espagne et en Italie , les ecclésiastiques 
nés dan^ la bourgeôîâié /ou même parmi le )[ietfple", t/andenriieût 
aussi compaaoéméfitciete.ies nobles à Tépiiscopat. Diirant les siè- 
cles de la jTéodalité , oil le^ dignités et les rangs ecclésiastiques ob- 
tenaient la prééminence sur les dignités et les rangs séculiers , 
PégaKté «'était r éfugiée dans FEglise ; car-tl -finit toujôûf 5 , S'OOS 
peine ^'unmtlaise.yiçleiit, oa^^une l^hafgift iQjOitf^il^' de la ào- 
ciétf, qiue Fé^ali^té.sc t.rpuve «^velqaa part;.. ■ . ,...\(*Y- de Fid.) 



.A 
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parafa 4^& revçuus d^ la, reljgiçxo çt des pauvres* 
Des persoajijes éclairées qif !a]ji r^ardait Qogaipie des 
ghilo^phes , p^rtageaieuVçes 9p|^ipns chevaleres^ 
(}i:^s. Ouibçrl, raj^rlcur )d,\i poi^e^ de la guerre ( i )) 
u/e cessât 4e répéter qi^ d^s xK>bles sei4s ;devaieat 
comisiaude^ aux solçlats ^ il y: trouvait un grand avan* 
(ag(9 pQup IV^éi^s/^PÇ^ 9 ^^ cpmptait pour rieu Im- 
j^tice çt Vhui^pl^^ion , suî^e d'un tid privilège , et 
Le défaut d'ei^our^^gei^enl; pquif. VUonneur et pour 
)a })ravour^.; P'aiftres écrivains , p9ur sie^vir la no- 
blesse ^pdale , ailcctaiei^t de la cpiàfondre avec la^ 
noUei^sç^^s foactions et avec celle d'une illustre 
^çigifkp , ç'es;-à-dire avec Tintérôt <p;e' ropjinion 
{iilb^qup #:f f>i^46 9 dâoï^ %q\!^ les pays ^ au^ desoen- 
49l»s dp§ gran4». ^oinçpi^. . . 

](l^t vjrai ipi.on ^'^cfkp^^tq^cJtquefpis, d^. la ri- 
guem*; de^ nouveaux ^éQ\eu^i^s \ que des pL^M'iens 
ijjbu^ni^ejit des comn|issiop$ wlit^res^ la permission 
4'^Ui^^V dç^'^fi^plpis. d^uBiiS les premier^ tribunaui^, 
on p^|:^çnaient à d'autres dignités : mais pn corn* 
Tf^'^P^K 1^ plus souvent par les supposer nobles , 

(x) (^|^^rt, ( J[jacqii(ss - Aj]ito^oc - pippolyte , comte de ) était 
membre et rapporteur du conseil d^administration du département 
de la' guerre, il a publia divers ouvrages sur la tactique et Torga- 
nitatioo militaire, qui firent beaucoup de bruit dans le temps. Oa 
lui a fUjUibiMl ^^i^er^ projets 9]rs(ématiqucs et erropés qui , tout, 
Quêtaient pas de lui, mais dont sa position l'obligeait à supportc^r la 
respQi^sabilitç. Cette circonstance nuisit beaucoup à sa réputation. 
C*est'â \iA cftie Voltaire adressa son éptlre intitulée , !a Tactique. 
Guibert est mort le (5 mai 1790. (TV. de Véd.) 
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par leur faire donner de faux certîficals ; et ces pré- 
tendus nobles se séparaient davantage dn peuple , 
et affectaient plus dVttacltement aux prétentions de 
là classe à laquelle ils youlaient paraître appartenir. 
Je ne nierai pas que Tadministration confiait , par 
intervalle , des places importantes à quelques per- 
sonnes nées de familles obscures , qui avaient trop 
de fierté pour rougir de leur naissance, et pour 
vouloir abandonner les intérêts du peuple ; je ne 
nierai pas non plus que les hommes instruits qui 
n'avaient pas les privilèges de la noblesse , ne sup- 
portaient pas le mépris , et connaissaient mieux 
leurs droits que dans le siècle précédent j et que 
beaucoup de nobles éclairés préféraient le bien pu- 
blic à leurs distinctions : mais il n'en est pas moins 
certain qu'il était plus rare qu'auparavant, de voir 
les Français s'élever par leur seul mérite 5 que la 
noblesse était plus favorisée, et que l'empressement 
d'appartenir à la classe dominante était devenu plus 
général. Si ceux à qui l'usage permettait le titre de 
nobles , n'avaient pas eu des privilèges exclusifs , il 
serait peut-être arrivé qu'enfin tous les homniies 
d'une certaine éducation auraient été considérés 
comme tels : mais les avantages qu'on leur réservait 
dans les impositions , dans les formes des jugemens , 
dans la distribution des emplois , leurs exemptions 
de la milice , et d'autres charges publiques , aggra- 
vaient le sort du pÇfUple à mesure que la noblesse 
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^e multipliait , et ^dégradaient de plus en plus la 
qualité de simple citoyen. 

Il y avait aussi , dans les opinions d'un grand 
nombre de Français, relativement à la. religion ^ 
une marche rétrograde au-delà des justes limites. 
Lassé , poUr ainsi dire , de ne rien croire , on cher- 
chait à trouver partout des prodiges : une crédulité 
extravagante slntroduisait dans les cercles distin- 
gués et parmi leurs imitateurs. Mesmer était éclipsé 
par des faiseurs de miracles ; Cagliostro tnontrait 
des revenans. Les jansénistes rétablissaient ce qu'ils 
appelaient î œuvre ; ils renouvelaient , dans (piel- 
ques caves de Paris , les secours et les épreuves si 
célèbres au commencement du di:s-huitième siècle \ 
c'est-à-dire , qu'ils crucifiaient des femmes , ou les 
frappsdent sur le ventre avec des bûches énormes^ 
A deux lieues de Lyon , en présence de beaucoup ' 
de prosélytes, le curé de Fareins (i) perçait, avec 
des doux , les pieds et les mains de sa servante \ 
un autre jour , il lui perçait la langue avec un ca^ 



(i) Ce curé se nommait Bonjour; pendant la rëvolution il se» 
réfugia en SuUse , où il continua à se livrer à divers excès. Ses 
expëriences miraculeuses ont donné lieu dans le temps à la publi- 
cation de diverses brochures. YiOEuifre des Corwuldons coxnerre 
encore des pairtisaos , principalement du côté de Lyon. 

(JY.detéd.)^ 
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nif (i). De beau?; espilts ajSjt^ctaiont pour ^a'phflcr- 
sophietout le dédain qu'elle avait eu poiir la super- 
stition *, ils supposaient aivoir découvert , p^f la- su- 
blimité de le^ir géiaie ,; des raisoi^s part^ci^i^i'^^» 
pour réciter leur i^os^ir^eet gagner des ifl4^l<giBmce§«. 
Enfin ^ mille cirçonstanjces ^ que j'ai coi^ues par 
pfie^-Hièipe ) me persu^jd^t que siU révq]^ûoi;i n^eùt 
pas ii^iterrompu Ifidireatlouque la nt0Nd& ay^t g^piso^ 
eue- allait devenir, très-favocable aux idées. «uBore^ 
i^Ûsi^» Je ne dis. pas que cette mode eùl pi^su^ 
siçter long-tempii, lâ^qu'çUe fût devenu^. gé^i^f aie, 
I^s. lumières étaieuf trop, répand^ues pe^^;^tre si 
facilement détruites ; ]ax^ du moins, pi^^q^^ Ueia-T 
pire 4e3 opinions philosophiques ^'ét^it £|^^ij|>li. ai^ 
moment qù la révolution a commeucé<5- : elles, hq 
peiiyçnt l'avoir fait, naitrye. .:..*: 

Ou ue s'est pas borné à reprocher acpCypbilo^ 
sophes la chi^e de- l'ancien gouyeri^^Q,t,fraut 
fais.; on leur reppche aussi d'avqii:' cauBéj ,. pav 
l'inflyience de leur? opinions , l'cssassiuatidii rp^ 4^ 
Suède Gustave III , et la perte de l'indépendance 
de la Pologne , Parmi Jê$.uobles_4ui ont préparé la 
mort de Gustave , je n'en connais point qui se soit 
enipressé de jouer tili rèle dans les ttotlbtes de la 
Fratice , pendant que les démagogues français ap- 
pelaient dans leurs rangs , toiis Içs forcenés de 
l'Europe : les conjurés suédois u'iifvaiént pas les 

(i) En 1787 ou 1788. 
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mêmes systèmes , et Ivnrs: coupa^Ies^ moyens n'é- 
taient pas destinés à FétabUssement d'une d^émo- 
cvaiie (i). 

. Quant à la Pologne , si les' opinions phibso*- 
pkiqiiea oaotVinûxïé sur les ' changemens ordonna , 
en £791' , par les dçuT Chamlures de la IKète et pc^r 
le Foi , o'est un honneitr pour la» pbÂlosophes ; oar 
et» ehangooDiens étaient légUioies, prononcés d^a^ 
pvès desi foiefties, élabUes y dûrigés: pav U pfHden<ie 
et la modération ; on n'avait pas fait à la fois tofif le 
liiân qu'on désirait f. «fin de canner meins de mauic. 
jbionn ssodf ; ne peiift excuser cein^qui tiompai^tit 
une révolution opérée sans violence , pour terminer 
une longue sinaiNskie, avec nue révokiticm dans la^ 
qneUè cm &- détruit indistinctement^ les* insti tutions 
vidcuees et les ihsd tutions salutaiffcSi^ Si le déses^ 
poir des Polonais lettr a fait adopter ensuite de fn^ 
nestes mesures , qui peut-on en rendre responsable 1 

Qu'on regarde, maintenant, le soit de la Pologne 
comme déeidé; qu'on invite ses habitans k rester 
soumis aiipc goiivenîemens qui se^sont partagé letrrit 
pyo¥incés, fititérét de l'hinhainté ; 1^ commande: 
mais qu^on n'entreprenne pas de.fiétrir les cfTorts 



(j) A la preraièr/i i^iouvelle de Tassasrâit dv. roi d« $uàd6 ^ Vf^ 
r^Tc^utionoaires de France s^empressèrent de cëlëboer Taction 
d^Ankastroëm ; mai^ il n''enest pas moins avérë aujourd'hui, que 
le coup fut frappa par un* coaspimtiea ari st o cmti qne , à la q uciic 
^eule il devait profiter. . , (Nni^T^.) 
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«pi'ils ont faits pour rester indépendans ; il faut 
éviter de ranimer des souvenirs nuisibles à leur 
repos. Nul bien, pas même la liberté politique , ne 
vaut le sacrifice de la paix et de la sûreté person- 
nelle , dont on jouit sous un gouvernement modéré, 
quel que soit le vice de son origine. Ainsi je ne di- 
rai rien de plus sur ce sujet , si ce n'est , que c'est 
un crime contre la vérité et contre les droits des 
nations , que de vouloir empêcher la justice de 
l'histoire. 

Voyons actuellement quelles causes ont produit 
taift de malheurs dans le cours de la révolution de 
France. 

Les Français avai^it désiré les États-généraux 
pour détruire les abus et pour concilier la liberté 
avec le gouvernement monarchique. Bien n'était 
donc plus important que leur composition. Il s'agis- 
sait de savoir , si l'on prendrait pour modèle les 
Etats-gënéraux précédens, qui n'étaient que des 
assemblées extraordinaires, convoquées à des siè- 
cles d'intervidle , sans droits déterminés , sans for- 
mes constantes ] ou si l'on calculerait: la différence 
des temps et les grands intérêts sur lesquels il s'a-* 
gissait de prononcer. Le cardinal de Brienne , dans 
l'espérance d'éloigner le moment de la convocation, 
avait fait inviter, par un arrêt du conseil du roi(i)f, 
toutes les personnes instruites à s'occuper de 



(I) Du i5 juiUet 1788. <i^. dePéd.) 
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recherches et de discussions sur les formes des 
assemblées du même genre. Cette mesure impru- 
d<5nte provoqua l'esprit de parti , et , dans la lutte 
des prétentions de toutes les classes , elle donna 
le droit aux amis de la liberté, comme au:x partisans 
des abus, de soutenir leurs diflFérentes opinions. 

Les parlemens et une partie de la noblesse se 
déclarèrent de la manière la plus impérieuse, pour 
les formes observées dans 4es Etats-généraux de , 
16147 ^ niaient produit que des dissensions 
en«re les nobles et les conununes , et que ces dis- 
sensions avaient rendtis complètement inutiles. Les 
amis de la liberté sollicitèrent des formes plus fa- 
vorables à l'intérêt général. 

Malheureusement la révolution avait surpris les 
Français , avant que les esprits fussent exercés aux 
discussions politiques. On aimait la liberté sans la 
bien connaître. Chacun se la représentait difféiiem- 
ment d'après sa situation. A quoi pouvait servir 
l'étude du droit public , dans un pays où le roi pré- 
tendait à une autorité absolue , et où des >uges qui 
achetaient leurs emplois voulaient partager avec lui 
le pouvoir souverain ? Aussi , cette étude était gé- 
néralement dédaignée ; peu d'hommes de lettres s'en 
occupaient, et même elle était étrangère à presque 
tous les gens de lois. Il est donc vraisemblable que 
si les ministres du prince avaient proposé une 
bonne composition de l'assemblée législative , ils 
auraient rencontré de grands: obstacles dan^ l'igno- 
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naucç uiiivprs(me.e(dLm$ les inU^rèis privée. Il ueait 
p39 dout<9iUE , par exemple^, que ^i IW avait voulu 
donner aux p''**^$ de France:^ dans 1^ LégislaJÛan, 
la prééininciuîe qu/e lnuig^ anci^nnaa prérogativ/es 
au]?aienâ pu leur procurer , on que ai Ton avait ré- 
setyé ka élecûon» et, les placea d'une cbiambre haute 
rax aisMéa die» faoïillea uoblea, possédant un revenu 
conâidérable , une grandie partie de la noblesse n'eût 
été tràsrmécontente* On avait eu Le pro^t de créer 
une prQBiij&re chiai9J>re de sénateurs à. vie : mais. la 
Hûblesee «t'y aar^itt encore plu5 oppefiée , et même 
I0& partisans cnlJb&usia^tes d'une égalité mal enten- 
due^ n'auxaient pas. manqué de représenter au 
peuple cette institution comme trop aristoeratique. 
Cependant ,'le gouKernemeut autaUdÂ tout tenter^ 
pour olHenimne assemblë^hattpnale.vquiy passa 
nature, put maintenir l'union çnti'c les citoyens^ 
■Malheureusemenl ^ l'admimsUration ne parut pas 
apercevoir l^s! conaéquenices d'une, composition 
"vicieuse-^ ellft résolut de Réparer lès Français* en 
itlfusieurs classes y. i^on par lea fonc&ions on>fâur.ks 
.propriéte^^^ mais par la naissance» On ne se borna 
poinl;, comme auparavant , . à.' convoquer les. po^et- 
sexxrs de fie&, on appela Itpuè ceux qui portaient 
le titr«: de^nç^^s, auxquels on donna le.drpit de 
se choisir des représèntans. .On donna également 
luie représefitatiôn particulière aux non-nobles sdua 
là noxmdéJiçi]s-*état. Dana lei clergé^. qui formaiilo 
piteiuier ordre y les intérêts ^e;âivxaèraent suivant ^c 
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les ecclésiasth^es dtaiëHt n^ nobies t)U plébéiens. 
Les représentans ne devaieÉit être que des envoyés 
chargés de faire connaître les résoluticns de ceux 
qui les avaient choisis « 

Un corps trèsniômbreux dé {amitiés nobles , ae 
cnroyant des droits exclusifs à la domination , lie 
pouvait avoir les mêmes intérêts qne les autres ci-* 
tojens, et le corps du peuple dont oh séparait les 
nobles et les anoblis , c'est*-à**dire , presque tons 
ceux qui avaient des propriétés oôUsidérables , oU 
qui remplissaient des fonctions importantes 4 ét«it 
précisément composé , comme il aurait dû Fêtr^ 
pour fortifier sa jalousie et son mécontentement* 
Ses députés furent cependant, en général, aussi bien 
choisis qu'ils pouvaient Têtre , diaprés les fomed 
qu'on avait prescrites. 

n y avait donc <[es élémens sans nombre , jAÎtit 
ranimer, dans Tesprit des uns , les 'préjugds «tes 
temps de chevalenè , temps si célèbres dans \e& Vo^ 
tnans , si malheureux dans l'histoire , et pour àis^ 
poser les autres à confondre , dans Irâr hiiine pottr 
les distinctions de la noblesse féodale , les égcirds 
que méritaient les familles illustrées piir leurs ^er^- 
vioes et les institutions nécessaires au soutien de la 
monarchie. 

Rien n'est plus propre à donner une idée disime 
des inconvéniens de cette fofrme de ilïpréêt;ntà(lÎ6n , 
que l'anecdote suivante'; dlç les ^fera 'stU'tput ^tttii^ 
prendre aux Angllôs , tit)ip-9llfeis^:«Mfbild)*e(li('4)/^ 
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Messe de France avec celle d'Angleterre, quoi-« 
qu'elles ne soient pas de la même nature. Pendant 
qiie les habîtans du DaupWnë s'efforçaient d'obte- 
nir les Etats-généraux , dans l'espérance de pftrve-^ 
nîr à la liberté politique , un officier de cavalerie , 
distingué par ses lumières et la générosité de ses 
sentimens , montrait à ses amis le zèle le plus ar- 
dent pour le bonheur de la France : mais îl ne pa- 
raissait à aucune des assemblées. Ils le pressèrent 
de s'y rendre et lui en firent un devoir ; il finit par 
leur avouer qu'il n'était point noble, et que ce- 
pendant il passait pour tel dans le mondes qu'il 
n'avait ni la mauvaise foi de se supposer des titres 
comme tant d'autres, ni la force de détromper ceux 
qui jusque-là l'avaient regardé comme leur égal ; et 
que ne sachant dans quel rang se placer , il ne pou- 
vait seconder que de ses vœux ceux qui voulaient 
rendre sa patrie heureuse et libre. Je ne dis pas qu'on 
doive approuver cette faiblesse d'orgueil^ mais enfin, 
quand on connaît l'ancienne France , on ne peut 
en être surpris. On sait bien que la plupart de ceux 
qui parvenaient à jouir d'une certaine considération, 
ne voulaient plus appartenir à l'ordre du peuple , 
qu'un grand nombre d'hommes en rougissent en- 
core , et que les prétendans à la noblesse se sont 
prodigieusement accrus depuis la révolution. 

Cette même noblesse à laquelle on arrivait faci- 
lement par des charges ou de faux titres , avait 
perdu ses anciens moyens d'influence sur l'esprit 
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de la multitude. Il y avait encore , dans cette classe , 
1:)eaucoup d'hommes très -respectables ; mais il y 
avait aussi beaucoup d'hommes pauvres et sans édu- 
cation , dont rien ne pouvait justifier la prétention 
de former une classe supérieure ^ et auxquels , dans 
un bon système de gouvernement représentatif, on 
n'aurait pas même donné le droit de suffrage pour 
élire les députés des conmiunes. 

Parmi les Français qui voulaient sincèrement la 
liberté , ceux qui en avaient le plus étudié les prin^ 
cipes , apprenant que les ministres du roi se dispo- 
saient à former une assemblée de représentans des 
trois ordres , résolurent de faire établir ^ par cette 
assemblée même , une meilleure composition pour 
l'avenir ^ et de faire délibérer les ordres ensemble , 
afin que leur rivalité ne mit aucun obstacle à l'éta- 
blissement d'une constitution. Ils jugèrent que si 
les ordres étaient séparés , ils deviendraient enne- 
mis dès les premiers instans. On savait que les dé- 
putés de la noblesse ne prétendraient pas en 1^89, 
conune ils avaient prétendu en 161 4 9 que les plé- 
béiens étaient les sujets des nobles \ qu'ils ne pou- 
vaient les appeler leurs frères aines , sans leur man- 
(juer de respect ; qu'on devait leur défendre de 
porter les mêmes vêtemens , les forcer à couper les 
jarrets de leurs chiens , et interdire les mariages 
entre les individus de ces deux ordres : mais on sa- 
vait aussi que la plupart des nobles de 1789 deman- 
deraient le droit de former a perpétuité un corps 
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politique ; le privilège lexclusif d'acheter des'fiéfs ^ 
de porter des armes , et -d'obtenir certaines déco«- 
rations. On savait que le clergé s'opposerait à la 
tolérance religieuse , k la liberté de la presse , à 'lef 
réforme d'un gpand nombre d'ttbtiS'. On crtit-^e 
la réunion des ordres prévieiidrait ces inconVé^ 
niens ; que les justes réclamations des comm^M^ed 
seraient soutenues par ics nobles et les ecclé^iasti-^ 
ques les plus éclairés ^ que les ^exagérations- seraient 
combattues par les hommes modérés. dés trois tHSë-^ 
rentes classes , et qu'ainsi ki majorilé serait eonâ^ 
tamment en faveur de- la prcoieiiige et de la justiee* 
Pour exnpèoher ique les intérêts- du peilple ite fUs^ 
sent trop subordonnés à oeux des prÎTÎlégiéà ,"9tl 
demanda qne les députés des oomnmnesou du 
tiers*état fussent en nombre égal à qelui des dé|m-^ 
tés du clergé et de la jiob)es«e, ou double de 'eèkii 
de l'un de ces deux ordres. Ce Système , que^ des 
partisans enthousiastes de. la. dânocratie regardaient 
comme trop faivorable à IJa^torîtédu roi , deviht 
bientôt le vo^u ^général et -irrésisàble des 'neuf 
•dixièmes du peuple français.^ Il filt<ad<^é par mte 
partie des nobles et par beaucoup d'ecéléàâàdticjtxes 
très*pieux et très^atlachés a Vautorfté royale»' On ne 
croira point, par exemple^ que l'archevêque de 
Vienne (i), qui, dans les Etats^générauit , condui- 

(i) CUôtgeà U IVattD ào VijmpigàêA^Uipièatt qoi avàît éfcéén 
bttite auir sàréMiùet de Y^Uatre^ |pf]Mi!>iin fbvAemèatfCOiiiceilf s 
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«it la majorité du clergé à rassem)>léc des ordres 
réunis., -fut égaré par les opinions des philosophes 
modernes , lui dont le zèle religieux s'était montré 
dans plusieurs circonstances avec trçp d'cxajttation. 
On a. dit qulil avait été contraint : mais nulle con- 
trainte nW^it dirigé les suffrages dans les assemblées 
de Dauphiné. U y avait p^s .rengagement libre et 
solennel , comme la plupart des. nobles et des ec- 
clésiastiques de cette province , de contribuer de 
tous ses eiSbrts.^ une réunion dejs ordres , et à une 
double représentation des communes. 

Dira-»t-K)n que des sujets n avaient pas le droit de 
fixer les formes de FAssemblée nationale ? Il n est 
pas de plus grand crime que de troubler le repos 
de son pays , sous le prétexte d'améliorer le sort,.dju 
peuple : mais lorsque le gouvernement a détruit lui- 
même son autorité , lorsque , dans son impuissance , 
il s'en remet à ses sujets du soin de sauver la chose 
publique , c'est non-seulement un droit , mais en- 
core un devoir pour tous les citoyens d'y contri- 
buer , chacun selon ses lumières. L'exercice de ce 
droit est dangereux sans doute , et peut avoir ^ 
comme la France vient de l'éprouver , les suites les 
plus funestes : mais comment pourrait-on raisonna- 
blement le contester ? Qui oserait prétendre que , 



écrits des philosophes. Mort à Paris, le 79 décembre 1790. 

. (iV. de téii,) 
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lorsqu'une administration , par sa propre faute , a 
ruiné ses ressources , et ne peut plus se faire obéir, 
les citoyens , qu'elle invite à délibérer sûr les inté- 
rêts ée rÉtat , soient obligés de lui rendre son an- 
cien pouvoir et la faculté d^en abuser encore ? Est-il 
surprenant qu'un peuple , dont les chefs laissent 
tomber de leurs mains les rênes du gotivernem'ent , 
cherche la sûreté de ses droits dans une constitu- 
tion ? Cette entreprise n'est-elle pas noble et géné- 
reuse , aussi long-temps que ceui^ qui la dirigent ont 
la résolution d'être justes et modéirés, et qu'ils n'ont 
^s la coupable espérance d'établir le bonheur gé- 
néral sur les malheurs des individus ? 

Or, ce fut ainsi, quoi qu'on en dise aujourd'hui, 
q\ie commença la révolution de France en 1788. 
Au commencement de 1789, le choc des préten- 
tions des diiférens ordres , quelques écrits incen- 
diaires , et quelques actes de violence , jetèrent 
quelques nuages sur la belle perspective qui s'of- 

' frait à tous les regards : mais la grande majorité de 
ceux qui jouissaient alors de quelque influence , 
avaient des intentions pures. Us voulaient la liberté 
fondée sur de bonnes lois •, ils voulaient prévenir les 
troubles , et non briser tous les freins de la cupidité. 
On répète sans cesse que si les ordres fussent 
restés séparés, l'autorité royale et la tranquillité 
publique auraient été maintenues. On cite plusieurs 
Aes États-généraux précédens ; on ne voit pas la dif- 

" férence extrême des circonstances; on ne considère 
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|K>iiit que ces assemblées araient peu de moyens âe 
dicter des lois aa monarque, pidsqti^il avait désire-* 
venus indépendans , et qu'il pouvait se passer de 
leurs concessions. Alors la plupart des communes 
étaient assujetties à la noblesse ; elles étaient obli- 
gées j pour obtenir quelque protection , de se dé- 
vouer aux intérêts du trône. Il fut facile , en i6i4 9 
de renvoyer les députés des trois ordres , dès Tins- 
tant où Ton eut des motifs de redouter les suites de 
leurs querelles ; et , depuis ce temps , ils n'ont plus 
été convoqués jusqu'en 1 789 : mais à cette dernière 
époque, la situation des financés donnant aux Etats- 
généraux plus d'autorité qu'ils n'en avaient jamais 
exercé^ et les progrès des sciences et de l'industrie 
procurant aux communes les moyens de rivaliser 
avec la noblesse , on aurait eu, ea ne leur accor- 
dant pas une double représentation , et en les fai- 
sant délibérer séparément , les mêmes malheurs 
dont la réunion des ordres n'a point garanti la 
France , et dont elle l'aurait peut-être garanti sans 
d'antres causes que je ne tarderai pas d'indiquer. 

Supposons , contre toute vraisemblance , que les 
ordres séparés eussent agi de concert , et que la paix 
n'eût point été troublée par leurs prétentions respec- 
tives , ils auraient sanctionné cette monstrueuse 
composition d'Etats-généraux 5 ils auraient décidé 
qu'on réunirait périodiquement tous les Français 
âgés de plus de vingt-cinq ans pour délibérer sépa- 
rément, leis uns comme nobles, les autres comme 

6* 
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plébéiens , sur tous les intérêts de TÉut, non seu* 
leineut dans chaque i^ille , mais encore jusque dans 
le dernier village , pour rédiger par écrit leurs de* 
mandes et leurs pro|et3 » et les confier à des députés 
soumis, dans rassemblée des représentans^ aux or- 
dres de ceux qui les auraient choisis. Ainsi Ton au* 
rait établi une aristocratie violente et une démocratie 
tumultueuse , dont la lutte inévitable n*eùt pas tardé 
de produire Tanarcbie iCt Un J>ouleverseiiient ^éaé^ 
ral(i). 



(i) Jamaû aucun pays ne fat gouverne par une si absurde 
constitution. On ne pourrait comparer une telle a88en|>lëe p<di- 
tique y arec le parlement d^ Angleterre. > La chambre des Com- 
munes est chargée de Fintërét de toutes les familles , sans dis- 
tinction de naissance. Ses membres sont des propriétaires élus par 
dés propriétaires. Us ne sont point asservis à la volonté des élec- 
teurs. Les nobles héréditaires , qui siègent dans la première 
Ghaqabre, ne sont point les représentans d^une caste particuli.è];«^ 
mais ils ont une magistrature personnelle, qui ne se transmet 
qa'a un seul de leurs en£i|is. Les autres ne sortent point de la 
classe du peuple , et unissent Fintérét de la pairie à celui de 
lliomme le plus obscur. Daps 4!Mitres États, il est vrai , il j a des 
assemblées législatives , où le corps des nobles est formé par des 
Tassaux, dont les familles sont entièrement séparées du peuple ^ 
mais les communes n*y sont représentées que par les envoyés de 
quelques coi^eils des villes et bourgs. Ces assemblées ont ordi- 
nairement une influence très-bornée , quoiqu Viles soient quelque- 
fois dangereuses pour Tautoritédes princes. Leur composition les 
rend peu avantageuses à la liberté générale; mais du moins elles 
D€ produisent pas d^. dissensions entre les différentes classes dflt 
citoyens. 
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Necker n'est point , comme dn le croit cotnmu-* 
nément , Tanteur du système de la double représen* 
tation dû tiers-éiat et de là réunion des ordres. Il 
ne fituutre cKose que proposer , eoimtfe l'avait fait 
un de& frères du roi ( i) , d'accorder aux comtnunes 
le nombre de députés qu'elles désiraient j et cela 
parce» qu'il connaissait le^ yoëUx exprimés énergi-^ 
quement daufr toutes les parties dé la Ft^ance^ par- 
ce qu'il fallait ou câier k ces vœux ou renpnter aux 
Etats-généranx> faire une baï^queroute et braver lef 
ressentiment de toutes les. classes^ du peuple. • * 
. Les ministres du roi ne* calculèrent point les con- 
séquences dé la double représentation; ils ne pré- 
virent point qu'elle emrainerait la réunion forcée 
du clergé- et de la noblesse. Ils ne prirent aucune 
mesure pour diriger les suiTraJges des électeurs, 
pouar île concerter d'avance avec lôs députés tes plus 
éclairés V pour écarter ou gagner les hommes dan-^ 
gereuR-^a). S'ib ne se croyaient pas as^ez de drédît," 
pour faire établir par le roi une chambre des pairs 
en aiîgmentântTeur nomEre , ou des sénateurs à vie 
et ime.tchw^re des communes formée par des pro- 



\} •■■ 



(i) MhwSièUr, a'ujôurd^huî le roi Louis XVIII. 



.V» .l.". 



(a) A cette e'poque, les ministres du roi, peu accoutumes 9ux 
pf^ctôtSdtil'nëcesâalfês dans lés temps de trouble, se faisaient une 
f jd^i^^cfâiëilteâse d& càîcnèr fa tûréiir de quelques fà,ciieui assez 
y^di'iiôU'àëiàT^yieirâtm^^éT%. a^eiïén effet uné1âc»et^ 
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piiétairçs saus dislinetion de nais&anbe ,<ilâi auraient 
au JAoin^, dû faire .décider que les otdree ^paient 
réunis , pour déUbërer sur un projet de lors fonda- 
mentalej5,qui i^égleçaient les droits et làt^omposition 
future, du corps légijsUûf ;: n^aî? ils lâîssèrent^Tenîr 
tous les députés à Versailles et fîi^nt commencer 
1.ÇS Etats-généraux, avant qu'on eût dëter»ii<né*le8( 
fofmesde lei^rs délibérations ; quoiqu'on f&tindttMdt 
que les -uns . s'ét>âenl solennellement :::enga^ff à 
compter les %MSm^}^jiattéies et les vautrés par o/^ 
dre. Ils ;ne parurent pas même soupçonner Texis^ 
tence des yo}can^ qui d^'emlH'âsaient.tiaitôiiir'id'eux. 
Quan4 ilâjmetiaient évidemment-Iei diffërensor'^ 
d^rea dans> la nécessité dèift attaquer jet dé se com^ 
battre,, ils parais$^ieii(ilt .eroiw que tout se,tcipmi- 
nerait.sati^ troubles. Le jour de ronTeiture:'de($> 
Çtats-généraux , le garde-des-sceaux, MAideBarei^; 
tin .(^i ) , appliaudi^ss^pt/ à la double ^reprâsentaiibtt-' 
des: communes comme! rém^to^ Jtiifi^^vi^'fmsque^ 

>:■ .. ■ : ' .• [ ' •:..: i . '. : l'I'^r.jh iviuil "i»..- » 

que de payer de tels hotnnieSi'^âttdoii à d'ailtiWwèjfi^flf^lei»' 
combattre : mais lorsqu^il est dangereux de leur re'sister, il doit 
être perinis de composer ayec eux / comme aVec^es yoTeurs. Les 
ministres changèrent d^opinion , quand le mal était .sans, f€i)rné<^e> 
et furent, aussi prodigues envers ces misérables, qu'ils avaient été 
auparavant obstinés dans leurs refus. . , 

(i) Charles-Louis-François de Paille de Baren^n,, fi^t .iw)|iun^ , 
gairde-des-sceaux en 1788, et quit^ ce po8te^s<eii ^e tf^fH^^t^^sapTè», 
le' i4iûiUet Sorti de ^ranoe ai^ oo^fun^eqmt .^ Jft^P^^?°> 
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général^ t<^moignait le désir de voir les ordres con- 
sentir à une rëunioD , et cependant les invitait à 
commencer par délibérer séparément,. M. Necker 
exprimait le même vœu et n^avait que des inquiétudes 
sur leur première délibération , comme si Ton eût 
Ignoré qu'ils avaient juré à leurs commettans , les 
uns d'exiger la réunion des ordres , les autres de ne 
jamais se réunir. 

Le trop grand nombre de députés , la trop grande 
publicité des discussions ne furent point des erreurs 
particulières aux ministres du roi. Il serait absurde 
de leur reprocher maintenant les erreurs que Ton 
a partagées jsoi-même ; et quant aux erreurs que Ton 
pourrait leur croire personnelles , il serait injuste 
de leur en faire un crime. C'est un déplorable aveu- 
glement que celui de cette multitude de prétendus 
sages qui) après avoir pris plus ou moins de part à 
la révolution, profitent aujourd'hui. de l'obscurité 
de leur rôle précédent ,, pour annoncer qu'ils ont 
tout calculé , tout prévu. Qs s'attribuent le droit de 
déclarer coupables , tous ceux dont on a plus géné- 
ralement observé la conduite , et qui n'ont pas , 
comme eux , ,pris pour leur seul guide les intérêts 

I 

il j rentra après le i8 bmmaire. Lors de la restauration il reçut 
le titre de chancelier honoraire, en même temps que les fonctions 
de cette dignité furent confiées à son gendre , M. Dambray. M. de 
finrentin est mort le 3o mai 1819, âgé de 80 ans. 

(iV. de téd. ) 
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d'tmc dusse privilégiée. Quel homme, iâti'milieu de» 
irouWes politiques de la France et des 'difficulté» 
sans nombre qui* se sont renouvelées chrfque jour, 
auiTiit pu se flatter d'ùtre infaillible ? Ce qui eist le 
comble de Tinfustice , c'est qu'on parle dé M. Nec- 
ker comme s'il eût à lui seul formé le conseil du 
roi , et l'on ne parle point de ses collègues qui ont 
adopté et secondé ses mesures ; c'est qu'il suffît à 
une multitude irritée dé rencontrer un objet de 
vengeance, et qu'elle éprouve trop lé besdin dé 
condamner pour* prononcer avec discernement. 

Je n'entends point aflrancbir M/ Neckêr de tous 
reprochies : mais je demande qu'otiiï'oublîe jpoînt là* 
dîÔiculté de sa situation. J'avoue qu'il m'a paru toù-^ 
jours surprenant qu'en cédant aux Vœu^'du peupfe' 
pour la double représenta tibii des coiiiliLunes , IP 
n'ait pas corisîH^ré la réunion des' ordres coifttti^ 
une conséquence nécessaire , qu'il ne l'ait pas tait 
exiger par lé nibnafque afin qulelïé iftiit j^^sible , éè* 
pour donner au roi des droits a la rec^nnaîs'saûciè' 
du peuple ; qu'il n'ait pas s'etiti què lé pa4*{i le pïiitf ' 
dangereux pour la couronne éiait de rester nhiiir*é' 
dans la querelle des ordres, €ft dé s^es^iser à recevoir' 
la loi du vainqueur. . . -t — 

Je suis convaincu que, au fond de son ame, M. Nec- 
ker inclinait à placer le monarque à la, tète 4\i ]R4?çVÎ 
populaire , ce qui eut été le seul moy^n de, sidui ^f{, 
pour le prince et pour les propriétaires de tôtiterf^ 
les classes , ce qui eût rassuré les amis de la liberté 
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sur les moyens de l'obtenir , et les eût tous ralliés* 
en faveur de l'autorité royale contre les partisatis dèf 
ràtiaLrcliîc : maià M. Necker y vit ^rbbaWèméfnt 
trop d^obstâcïek',' malgré le bon cœur dti toi (jif 
était trompé'par de'fàùx rapports , et qui était trop 
incertain d'ans ses résolutions. Aïors il abandonna 
l'Assemblée nationale aux cbbcsMe séis éléitiens op- 
posés. Il eut troji de ccfàfianèé? dans ses talens , dàiiur 
son crédit et danfe'sà popularité, avantage épbéinère, 
qu'il espéra de maintenir et qu'il considéra comrilfr 
un moyen certain de calmer toiSles\)ïi[gés. Lorsque 
les troubles s'acérureilt , Il nè'itt't en appclèt* qtî^ 
là' consdéhee 'ffës''déttiîig6^éV*^' tîans laquelle îl 
s'efforça- ^aîheménïf de faire* nffitriè ' 3/î's rciîtords. H 
ctohseîUa toujours de leur obiftr dari? les monièh's 
de danger. Il faut sans doute beaucoup sacrifier pôiît 
éviter une guerre civile : niais Jatriai^ ori ne doit' 
laîs^et détràîrè saiis résîstaMéëî féfe Bise* les ^hïs 
essentielles de la sûreté gén A'àlë ; 'éar ràriâtchié W 
la tyrannie de plusieurs brigands , telle que celle 
qu^oi préparait par line telle conduite, sont cfncore 
de plus grandi 'malheurè.lVliNéèkérv depuis soîi 
éloîgriëm'éiàf dés* affaires publiques , ayant rendue 
compte dans pluiîéur s écrits dé SéS'jiHWcîpeà ét'ïé^ 
son administration , a trop dissimulé les intrigues 
et les menaces qui ont influé sur sa conduite. Il a 
préféré de justifier, (ilusieur» âë âés ihesurcfs coirCnflie 
s'il les eût yokmtàireiAënt ëlïôisies , pltitbt que "de 
reconhaîfré qu'il les avait adoptées avecr répugnance 
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et dans Tcspoir de calmer la ffireur des fac- 
tions. 

Je croîs donc que M. Necker était par ses lu- 
mières, son zèle pour Thumanité^son esprit d'ordre 
et d'économie , un excellent administrateur dans les 
temps de calme , mais. qu'il lui .manquait les qua- 
lités nécessaires pour combattre les factions , for<^ 
mer et diriger un grand parti , arrêter un plan ,. 
le suivre à tout péril , opposer la violence à la vio? 
lence. 

Tel est donc le sort; des^hommes d'État dans les 
temps de calamité. Us, sont livrés, aux. reproches de 
tous les parti?^ Beaucoup d'autres accusent M. Nec- 
ker d'avoir tropsi^rvii dès le conunencement de la 
révolution, les. systèmes de liberté , et moi je lui 
reprocherais dç ne s'être pas assez promptement 
déclaré contre la représentation et la délibération, 
par ordres y qui ne pouvaient conduire qu'à l'anar- 
chie ou au despotisme (x). 

Le dé&ut de plan, qu'on peut reprocher à. tout 
l^ Conseil de Louis XYI , est une des plus grandes, 
causes des malheurs de la France , et«celW dont on . 
parle le moins. Ce fut par une succession de,me- 
sures contradictoires que l'autorité royale se perdît j . 



(i) Voir la f^U de M, Necker^ par M. Auguste de Staël •ou'^ 
petjit-iik,ea tétede wilM'wna^ ou en i yài^ïs^t Paris, Treuttel 
et Wurlz, i8ao. ' / . (i^. de Véd.\ 
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ce fut en flattant les espérances de tous les partis ^ 
en les favorisant, et enies abandonnant tour à tour^ 
que radministratiop, rendit vains, tous les efforts 
de ceux qui voulaient la servir , et qu'eue encoura^ 
gea ceux qui voulaient sa ruine. Tout gouverne- 
ment qui, dans les troubles politiques, n'agira point 
avec énergie et célérité , et n'aura pas Inhabileté ou^ 
de concilier, les dîfférens partis ou de se liguer avec 
Vu^ d'eux , pour vaincre ou périr avec lui , doit 
inévitablement succomber* 

Malgré la multitude de systèmes qu'avait prpr, 
duits la convocation des Etats-généraux y. il n'aurait 
pas été impossible d'accorder;entre ^XrJiea.amis de . 
la liberté , et , par leur influence , dQ.rétablir l'union 
entre les citoyens, ou de former un .parti assez, 
puissant pour. déconcerter les efforts de oeux qui' 
voulaient une révolution' violente.. Il n^aurait pas; 
snfiE^ d'une i^éforme momentanée de^ .principaux 
abus. Presque .tous les citoyens désiraient nne ga- 
rantie de leur liberté ; la résistance à ce >œu gé- 
néral était absolument inutile^ il fallait doncise 
concerter avec les perspnnes qui jouisjiaient de 
quelque influence, pour découvrir les moyens de 
satisfaire la nation, sans^ compromettre le repos 
public. 

n y avait sans doute dans L'Assemblée naûonale 
des honmies très-dangereux. Quclquesi^^enthou- 
siaste^ portaient jusqu'au délire leurs idâfs .de li- 
berté, et considér^d^^.Qomme des. ennenûs de la 
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patrie tous ceux qui ne partageaient pas leurs opi- 
nions. Quelques vîls intrigans s'efforçaient d'eicitèr 
Tambitiôn du duc d'Orléans pôùi* s'emparer, softs 
son noni , dô l'autorité , et se liguaient avec ceux 
qui, pjir Un motif quelconque , voulaient un bou-- 
leversement général. Mais au commencement, tows' 
ces agens volontaires on involontaires de l'anarèhief,' 
n'étaient pas àù nombre de quatre-vingt*-, dans lirië 
assemblée de huit 6u neuf cents personnes'. Us silrèVit' 
profiter de l'imprudence d'uni petit nômb^re dfe cBè- 
valiers jbr^enés qui se trompaient dé siède , et (|tn , 
par leurs menaces, leurs orgueilleuses ïùaâiùés , 
augmentaient là fnreur et ie nombre de Jèùri en-- 
nemi». Mais , en invoquant l'intérêt -dés ptb^é-- 
tàires des diiTérentes classés; en se oOtîtiliiant iaféc 
tous les députés modérés des cfdîniiitrtié's ; en se sèi*— 
vant du zèle que* les circonstaiices âvàieit ranima; 
parmi les ecclésiastiques et les nobles , on àntah èù , 
dans la i^ùtiiori des ordres , une très-grande ntafô- 
rîté coritfe les factieux. Peût-étfe même le monarque 
eùt-îl fait àissez polur ^es îtitéWits , s'il eût pitolégé 
la coalition que lâ'craintc des troubléS corâiiïêiiçàh 
à pr()duîfé'èritire'le9,déj)utéé'ïés plus distiiifgriés. ' 

Bêaucf6up d'hbmihès j qu'on a ^us depuis sle flé- 
clarcr pour des mesures violentes , voulaient aloH se 
boriieràdes cliàngemens compÎEttîblés avec la tran- 
quillité ^nét^ilë: - '^ '' '' ' '' 

L'ainbitibii îiiquîètë de Mî«û)eati; 'àtitt mUr 
f extrême d'accrôitfe ^ cëlëbWéê'^t d'âcqùérir dëk 
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richesses et du pouvoir , le disposaient â.servir tous 
les partis. Je l'ai vu passer des ^ofmité^ nocturqes^ 
tenus par les amis du duc d'Qrléans y. à ceu^c des 
républicaips enthousiastes , et de ces conférences 
secrètes aux cabinets des ministres du rojl : mais si, 
dès les premiers mois , les minbtres eyssent con* 
senti à traiter avec lui , il aurait préféré de souteinir 
l'autorité royale plutôt que de s'unir à des hommes 
qu'il méprisait. Il ne faut point juger ses principes 
par les nombreuses contradictions de ses harangues 
et de ses écrits , où il disait moins ce qu'il pensail 
que ce qui pouvait convenir à son intérêt dans telle 
ou telle circonstance. U m*a souvent communiqué 
ses véritables opinions , et je n'ai jamais connu uu 
homme d'im esprit plus éclairé, d'une doctrine 
politique plus judicieuse , d'un caractère plus vénal 
et d'un cœur plus corrompu. Il s'est vendu dans la 
suite plusieurs fois à la cour ^ mais elle ne l'avaif^ 
acheté que lorsqu'il ne lui restait plus d'autre pou- 
voir que celui de nuire , lorsque , s'étant publique- 
ment associé aux perturbfiteurs et aux flatteurs de 
la multitude , il ne lui était plus permis de parler 
raison sans qu'ils l'accusassent de perfidie. 

Bamave av/dt, en Dauphiné, partagé nies opinions 
et publié des écrits dans lesquels jl soutenait la 
doctrine sur laquelle nous nous étions accordés 
dans nos entretiens. Si l'autorité royale eût voulu 
s^en tendre avec les amis de la liberté, il eût été 
facile de l'opposer aux factijeux ; mais lorsque Vad* 
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mimstration te déclara pour les ordres privilèges ,' 
contre ceux qtii demandaient rétablissement dé 
deux chambres , il ne put se résoudre k rester dans 
un parti juste et modéré , qui serait désormais sans 
influence ^ puisqu'il était égalenient odieux aux en- 
nemis de la liberté et aux favoris de la multitude, 
n fut entraîné par des hommes qui , pour obtenir 
la direction de rassemblée, se permettaient des 
mojensmachiapéHqËies. Ils'oublia jusqu'à prononcer 
une phrase horrible au sujet de l'assassinat de Foulon ; 
il se la reprocha dès le même instant (i). Dans la 
suite , il reconnut tontes ses fautes. Il me fit par- 
vtâtiir ses regrets dans ma retraite , s^efibrça de 
réparer ses torts et de mettre obstacle aux progrès 
de la tyrannie populaire. Il fut victime de son 
repentir, et se conduisit, dans ses derniers momens, 
comme ses anciens amis avaient pu le prévoir ; car 
ils avaient remarqué dans le caractère de cet inté- 
ressant et malheureux jeune homme, à côté de 
l'orgueil qui l'avait égaré et des talens qui le distin- 
guaient , des sentimens nobles et généreux et le 
plus ferme courage. 

Rabaut de Saint-Etienne fut aussi, pendant 
quelques mois, dans le parti modéré; mais, quand 
l'autorité royale fut vaincue dans le combat qu'elle 



(i) (c BamaTei dit M. le duc deLévis, loin d^étre cruel, ayait 
des mœurs douces : il ne pouvait que 4^sapprouYer de tels excès j 
mail le désir d'excuser le peuple Végùa,» {N* de Véd.) 
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avait engagé , il fdt accusé, ainsi que Malouet et 
moi , d'avoir assisté à des assemblées secrètes 

m 

chez M** de Polignac, que nous ne connaissions 
point. Il redouta les conséquences de cette calom- 
nie , et passa dans le parti qui dominait alors. 

Thouret , au commencement de la révolution , 
prononçait , en faveur de la liberté et de la justice , 
des discours d'une simplicité, d^une clarté, d'une 
forcé de raisonnemensqui réduisaient ses adversaires 
à lui répondre par des cris de fureur. 

L'infortuné Bailly , dont le nom ne serait jamais 
prononcé qu'avec respect , si les circonstances ne 
Tavaient entraîné dans une carrière peu convenable 
au genre de ses études et à son caractère bon , sim- 
ple et timide ; l'infortuné Bailly , qui ne voulut ja- 
mais nuire à personne et n'eut d'autres torts que de 
n'avoir pas repoussé la faveur du peuple de la capi- 
tale , lorsqu'elle s'ofirait à lui sans qu'il l'eût re- 
cherchée, et de n'avoir pas résisté avec assez de 
courage aux ordres des factieux , était venu dans 
l'Assemblée nationale avec un projet de constitu- 
tion, n le lut dans un comité dont j'étais membre. 
Ce projet ne renfermait pas une seule idée de li- 
berté politique \ il laissait dans les mains du roi 
toute la puissance souveraine , et n'était qu'une sim- 
ple promesse de la réforme de quelques abus. Qu'on 
juge si cet homme , qui joignait les intentions les 
plus pures à de grands talens , et qui a racheté sa 
faiblesse par la mort la plus héroïque , doit être 
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considéré comme un conspirateur. Barrère même ^ 
en 1789 , avait des sentimens opposés à ceux qu'il 
a montrés depuis , lorsque , par une lâphe timidité , 
il s'est fait le complice et Tapologistc des crimes des 
démagogues. Dans un écrit périodique , dont il 
était Tauteur , il montrait des principes très-mode- 
rés et cherchait à calmer les esprits plutôt qu'à 
fomenter la haine ( i ). 

, JLa plupart de ceux qui ont préparé la consti- 
tution vicieuse da 1791 étaient disposés, avant la 
prise de la Bastille, à signer une pacification géné- 
rale. Ils auraient fait des sacrifices pour éviter de 
f:|ombattre l'autorité royale qui avait encore à aes 
ordres les forces militaires. Il n'était pas moins fa- 
cile de voir que les députés de la noblesse étaient 
prêts en général à se désister de leurs prétentions, 
quand ils no comptaient pas sur l'appui du monar- 
que. D'ailleurs, il ne faut pas croire qu'il n'y ,ai^ 
point eu dans l'Assemblée nationale d'autres amis 
de la liberté que ceux qui se sont fait connaître pour 
tels, en publiant leurs opinions. Combien j'ai vu, 
dans les communes , d'hommes simples etmodes.tes , 
autant qu'éclairés et judicieux , qui , sans hésiter , 
auraient abandonné les théories les plus séduisan- 
tes , en faveur d'un système auquel aurait été lié le 
maintien de la tranquillité publique! Combien j'ai 



(i) Ce journal était intitule, U Point du Jour. 

{N. de Véd. ) 
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connu de respectables prélats , de bons curés et de 
députés de la noblesse , qui , d'abord trompés par 
des opinions d'habitude , avaient fini par adopter 
des principes qm devaient satisfaire tous ceux qin 
voulaient le bonheur de leur patrie. 

On a vu, de même , parmi les plus ardens révo- 
lutionnaires , qui n'étaient pas membres de l'As- 
semblée nationale , beaucoup d'hommes connus au 
commencement des troubles par des opinions très- 
différentes. Roland de la Platière , avant d'âtre un 
si zélé républicain , avait admiré le gouvernement 
du pape (i). 

Champfort écrivait, le i5 décembre 1788, qu'une 
grande nation peut élever et voir au-dessus d'elle 
trois ou quatre cents familles distinguées ; qu'elle 
peut rendre cet hommage à d'antiques services , 
à d'anciens noms , à des souvenirs : mais qu'elle ne 
peut supporter les privilèges d'un si grand nombre 
d'anoblis. 

Si je voulais encore citer des noms connus , je 
doniferais une longue liste de ceux qui , dans l'As- 
semblée ou hors de cette Assemblée , ont passé suc- 
cessivement de la modération à des systèmes d'à- 

(i) Lettres écrites de Suisse, d'Italie, de Sicile et de Malte, 
178a. •— Pfouvelle édit., 1800. L^argumeotation de M. Moanier 
parait ici un peu faible. Roland a pu, sans jamais cesser d^étre ré- 
publicain d'opinion , louer, sous certains rapports , le gouyeme- 
ment du Pape, sartout comparativement à d'autres gouTememens. 

(iV; de Véd.) 

1 
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Diircliiq el de violence par crainte y par faiblesse ^ 
pf^ ai»^iii<j&n ou par ressentiouent contre la cour , 
dofUi les mestuj?es i^iieertainea et conti^adietioiire» , 
ajAfmaiént tous ceux qui voulaient la liberté j;. mais 
je n'ai pas le des^eim de «iuir^,. et surtout à ceux qui , 
raaiàtenaiiLt (i) , quels q^'ayen^ été les motif» des 
v^^atioi;!^ de leurs prînci^pe^, véuleni<cQi^irib«i^r lie 
tous ]:Qi|.i?seâorts à ^iininuer lesi maux de Is^ Fi^aiVkee.^ 
-Ce se^aM une liste pluir longue enooire que ceUe 
^ lar^h^s qui, ^j^fM *Voip fla^tté tQU& leji' )iiqq^1ii€[s 
eni^p^uv^QÎi^^ de 3Qiit }elé9-. ctosi3 .la parti dontînaiiit^^ 
la révolution , y ont porté la contagiouf de la* bafi* 
s^Sié de Jteiiir c^yaiçrèi^ i» e^fin , ee $ef ai^ une longue 
lj^t6 que eelîLe d^ liommes'qui y api?ès mfw xmami^ 
wIk otnour passioimé pour la liberté , se.sonl^ déclaré» 
les déf<9^eurfl de la mOnarcbie absQlae« 

Ces observations pavaiâsent )u$tiÊer ce quie jai 
dÂt précédemment ^ que Tautorité royale auirait p» 
traiter avec les hommes probes de tous Iç» partis , 
1^ réunir sous ses auspiee^ et prévenir les maux cpie 
la France a souâerts : m^ais au lieu de prends^ lea» 
mesures nécessaires pouf attacher le peuple ià ses 
inférêtâ , la cour se repentit de ce qu'elle lui av^ii 
accordé. On crut qu'il fallait contenir ses représen- 
tans , par des apparences de dédain. On s'irrita de 
ce qu'ils prenaient le titre de communes y quoique ce 



-rv4w*««Ma«a«**. 



(i) L'auteur ëcrivait ceci à Tcpoque où venait de s'organiser 
le gouvernement consulaire . (iV. de Véd,) 
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nom eût tOu)ours été celui du troisième état danà 
les assemblées précédentios. 0» reçut avec mépris' 
leur offre de s'aUier as^ec h trône coffre les préten* 
lions de t aristocratie (i) . 

Pendant les querelles des prdres, Necker , cédau^ 
enfin aux instances à^un grand nombre de députés , 
résolut de terminer leurs ^ifférens pai; une déci^ 
sion du roi. Il négligea d^en concerter la rédactioi^ 
avec ceux qui avaient le plua cUifjij^u^nce* Je crpif 
que son plan avait de |^randjP:déf£^yjt{^;^^ du moinf 
il proposait de faire délibérer le^.ppd^es en commmiy 
sur rorganisation future des Étaj^-généraux* Cett^ 
partie de son projet fut adop|i;^/^.:par le conseil 4# 
Louis XVI 'j ensuite le roi la. cbi^ngea subitemeni^ 
par le crédit de ceux qui voulaient maintenir la dir* 
viûon des ordres , tek .qu'on les^ avait formés par les 
lettres de convocation^ lU fiirent déclarer que la 
séparation et ï indépendance des trois ordres étaient 
la vraie constitution de tÈtat. Pour préparer la 
promulgation des volontés du roi , on* repoussa le$ 
députés des communes du lieu de leurs séances* 
On agit comme si l'on voulait dissoudre leur as- 
semblée. Us se réunirent tumultueusement dans 
une salle de jeu de paume. Pour écarter les mesures 
violentes que proposaient les enthousiastes , et en 



irfW 



(i) Ces expressions se trouvaient dans une adresse présentée an 
roi, par les CQniouaes \ die resta sans rëponae. 
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même temps pour assurer le salut de la liberté , les 
plus modérés s'empressèrent de prêter le serment 
de ne point se séparer avant rétablissement d^une 
constitution. Ils suivirent l'exemple que leur avaient 
donné Tannée précédente plusieurs parlemens , ou 
tribunaux supérieurs , qui avaient déclaré ne vou- 
loir pas obéir aux ordres du roi , et soutenu qu^ils 
avaient le droit de délibérer ]partout où leurs mem- 
bres se trouveraient. Un seul refusa de prêter ce 
serment (i) , paft'cé qu'il voyait autour de lui trop 
de causes de désbi*dres , et qu'il préférait Tobéis- 
sânce aux malheurs dont il croyait la France me- 
tiacée. J'ai rendu hommage, dans un autre écrit (2), 
à ses motifs et à son courage, et f ai rappelé avec un 
sentiment de regret le serment du 20 juin 1789 : 
mais c'est au miHeu des troubles les plus cruels y 
c'-est par l'indignation du triomphe du crime , c'est 
en considérant l'abus qu'ont fait des insensés ou des 
honùnes sanguinaires , de nos efforts pour la li- 
berté , que j'ai senti et exprimé ce regret. Le ser- 
ment du 20 juin éftiit sans doute irès-dangereux 



(1) Il se nommait Martin d^Auch, député da tien-état de la 
sénéchaussée de Castelnaudary en Languedoc. Un de ses parens^ 
qui sans doute a supposé que cette conduite avait attaché quel- 
qu'^honneur au nom de Martin d*Auch, a obtenu , en i8i4) l'au- 
torisation de substituer ce nom à celui quHl avait porté précé-^ 
demment. {JY, del'éd,) 

(1) Exposé de ma conduite et des motifs de mon retour en Dmt'- 
phiné , iu-8<^, 1 7»9. (iV. de f étf.) 
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pour Tainorité de Louis XVI : mais |mîëque lefi^ 
fautes de radministradon avaient rendu général le 
désir de la liberté politique , et que la cour menaçait 
d^en ravir au peuple jusqu^à Vespérance après avoir 
secondé ses vœux, il était naturel que les députés 
les plus empressés de devenir libres se missent à 
Tabri de ses projets , comme il est naturel qu'après 
avoir été les témoins des cruautés des démagogues.,, 
ils pensent maintenant avee un sentiment de peine 
à celles de leurs mesures dont des hommes injustes 
on su tirer avantage. Pour que nous eussions été 
coupables , il aurait fallu que nous eussions pu pré- 
voir avec certitude toutes les circonstances qui de- 
vaient conduire les Français sous le joug de la ty- 
rannie populaire. 

On fit donc précisément le contraire de ce qu'a- 
vaient demandé ceux qui voiilaient la liberté publi- 
que. On les irrita , on provoqua leur résistance. On 
fournit un grand prétexte à tous ceux qui désiraient 
des troubles. Le roi fit donner aux communes Tor- 
dre de se séparer , il ne fut point obéi. On résolut 
de les y contraindre : mais le désir de^ la liberté 
était si général et l'opinion publique si favorable 
aux députés , qu'on cbercha vainement des hommes 
disposés à les faire sortir par la force des armes. 

La réunion des ordres se fit ensuite malgré le 
roi, qui fut obligé d'ordonner à la no))lesse de dé- 
libérer avec les communes pour satisfaire le peuple. 
Quoiqu'on eût laissé les différentes classes de ci-^ 
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tbyèlis s'aîgrir mutuellement , et qu'on eût avec tant 
d'îiiipfudenee excité leur défiance et leur Iiaîne, 
cette réunion produisit une allégresse et une récon- 
ciliation générale ; et les hommes les plus distingués 
par leurs lumières et qui jouissaient le plus de la 
confiance universelle , soit dans l'Assemblée na- 
tionale , soit à Paris , soit dans les provinces , an- 
noncèrent plus que jamais des vues modérées et le 
désir de conserver le gouvernement monarclique , 
eh, mettant obstacle aux abus du pouvoir. 

Mais les défenseurs des ordres privilégiés firent 
adopter par le roi la résolution de rassembler des 
troupes , d'effrayer le peuple de Paris par un grand 
appareil militaire , de renvoyer ses ministres , de 
les remplacer par des hommes moins disposés â s'en- 
tendre avec les amis de la liberté , et d'empêcher 
les trois ordres de délibérer ensemble sur la consti- 
tution de l'État. L'exécution de ce projet fut com- 
mencée : mais les Parisiens se révoltèrent et prirent 
la Bastille. Une grande partie de l'armée royale se 
déclara pour le peuple , et le roi se soumit encore. 
La multitude s'arma dans toutes les parties de la , 
France. Enivrée du sentiment de ses forcés, elle 
perdit toute idée de justice et de soumission. Elle 
devint l'instrument aveugle de l'ambition et dû fa- 
natisme. Bientôt la majorité de l'Assemblée nationale 
dominée par une minorité de factieux , d'eiithou- 
siastes , d'hommes pusillanimes qui s'associaient à 
ceux qu'ils redoutaient le plus , fut forcée d'enten- 
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dre Tapologie de tous les crimes. Le resseBtiment 
des outrages et des injustices commises chaque jour 
envers les nobles et les ecclésiastiques , fortifia dans 
leur esprit Famour des distinctions et des privilèges, 
exalta les passions d un grand notnbre , jusqu'à lès 
aveugler sur leurs propres intérêts , jusqù'À les 
porter dans plusieurs circonstances k joindre le«rs 
su0rages Â ceux des partisans de Fanarchie. C'est 
ainsi qu*un député ecclésiastique ^ Tun des chefs 
les plus distingués du parti qui voulait le maintien 
de la séparation des ordres , m'exhortait à renoncer 
à l'établissement de deux chambres , parce que , 
disait-il , si ce projet était approuvé , la constitution 
durerait. 

Ce concours d'intérêts puissans contre la liberté , 
ce choc de tant de prétentions et de' faux systèmes, 
produisirent des mesures si funestes , des complots 
si dangereux, que , pour ceux qui se trouvaient ini- 
tiés, comme je l'étais, aux vues secrètes de plusieurs 
comités , il n'était plus possible de ne pas aperce- 
voir tous les signes précurseurs de la plus horrible 
tempête. Les crimes environnèrent bientôt l'Assem- 
blée. On abusa lâchement de l'impuissance où le 
monarque se trouvait réduit. On oublia ses bienfaits, 
son zèle pour le bonheur du peuple \ et , quand il 
était prêt à souscrire une constitution favorable à la 
liberté , on lui dicta des lois qui livraient la France 
àl'anarchie. Ceux qui ne connaissaient pas lesgrapds 
projets révolttdotinaiies , nés depuis la f lise de la 
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Bastille , purent croire que les crimes cesseraient 
après la première effervescence , et que le premier 
intérêt de la France était encore celui de la liberté 5 
mais ceux qui connaissaient la situation de TEtat., 
durent juger que leur devoir le plus important était 
alors de prévenir la. dissolution du corps social, et, 
s'il était possible y d'opposer un frein à la fuseur 
destructive de quelques insensés (i). 



(i) Je profiterai de cette circonstance, pour dire que ceux qui 
ont condamné ma retraite de TAssemblëe nationale , après le 6 
octobre 1789, n^en ont pas connu les motifs. On a cru que je 
mVtais uniquement occupé de mes dangers personnels, et que la 
terreur m^ayait fait quitter à la fois mon poste et ma patrie. Je 
rougirais à mes propres yeux , d'avoir pu sacrifier mc5n devoir au 
soin de ma sûreté. En paitant de Versailles , j'allai dans ma pro- 
vince, avec l'intention dMclairer mes commettans, et d'employer 
mon influence pour mettre obstacle aux projets de bouleverse- 
ment dont j'étais instruit. J'avais acquis la certitude que ma pré- 
sence était inutile , dans une assemblée où la crainte déterminait 
le plus souvent la majorité des suffrages. Puisqu'elle était deve- 
nue un instrument de quelques bommes imprudens ou fanatiques, 
il fallait songer aux moyens de diminuer son pouvoir. En prêtant 
le serment du 20 juin , j'avais entendu contracter l'engagement de 
m'opposer à ceux qui voudraient empêcher l'établissement d'une 
constitution, et non de me soumettre à ceux qui, pour la faire à 
leur gré, se permettaient de contraindre les opinions par des me- 
naces on des violences. J'entrepris donc de leur résister : mais 
cette résistance étant infructueuse , je résolus de vivre dans le 
repos. Après huit mois de séjour à Grenoble , des persécutions 
me forcèrent à me rendre en Suisse , et personne ne pourra révo- 
quer en doute que , si j'eusse pu rester en France , j'aurais été 
dans l'obligation ou de me dévouer à l'échafaud , ou d'applaudir 
oomkiie un Til etckre à tout le$ crimes des tyraas. 
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Les citoyens s'ëtant armés et confëdérés , sans 
Tautorité des magistrats civils et militaires , tous les 
liens de la subordination furent rompus. La direc- 
tion des intérêts de l'Etat fut à la merci de tous les 
factieux qui pouvaient égarer la multitude, et l'As- 
semblée elle-même fut le jouet de leurs caprices. 

Pour produire les institutions les plus mons- 
trueuses , il aurait suffi , même cliez le peuple le plus 
éclairé , qu'une nombreuse assemblée , chargée de 
créer une législation nouvelle , pût s'abandonner 
sans obstacle aux innovations , et qu'il n'existât aa- 
oune force indépendante capable de la retenir dai|s 
de justes bornes. 

La séparation des pouvoirs législatif, exécutif et 
judiciaire, le concours et la balance de plusieurs 
autorités pour ralentir les décisions et les faire pré- 
céder d'un long examen, pour assurer la préémi- 
nence de l'intérêt général sur les- intérêts privés ^ 
toute cette théorie obscure et compliquée des gou^ 
vememens libres ne peut être acquise que par une 
étude approfondie de l'histoire des dijOTérens Etats ;, 
et par la comparaison de leurs lois et .des effets 
qu'elles ont produits. Elle ne peut être connue d'une 
nation en général qu'après une longue expérience-» 
de sorte que si desliommes éclairés en législation^, 
ex méritant par leur probité le respect et la confiance 
du plus grand nombre de citoyens , ne dirigent pas 
dans les changemens politiques toutes les lois. JKOVir 
veljies , un peuple qui désire la liberté ne 9'instruit 
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à ftoUtciter auprès des dépositaires du pouvoir sou— 
verain les lois nécessaires pour le maintien de la 
liberté personnelle. ' 

Nous ne nous proposons pas de retracer ici les 
caractères des diverses factions , dont la naissance 
et la chiftè ont fait couler en France des flots de 
Bang humain , et qui ont opprimé la majorité des 
assemblées représentatives, en même temps que 
la plus grande partie du peuple. Nous n'en par* 
Ions que sous le rapport des causes qui les ont prot- 
duites. 

Puisque le pouvoir était tombé dans les mains 
des flatteurs de la multitude > il était naturel que 
les opinions les plus démocratiques fussent le plus 
universellement applaudies. Les principes de quelr 
ques écrivains du i8' siècle , et surtout de ceux 
du long parlement d'Angleterre , acquirent ime 
funeste importance. Ce ne fut point Tinfluence de 

ces p rinnînftft m ii prnHnîftjt la i^fanlntîon ce fut au 

contraire la révolution qui nroduisit leur influence : 
et, quand ils n'auraient pas été publiés précédem- 
ment, les circonstances où la France se trouvait 
n'en auraient pas moins créé et propagé des systè- 
mes de destruclion. |^sque, par des causes quel- 
conques , les Ireiis^de l'ordre public sont une fois 
brisés , il existe toujours assez de moyens pour ré- 
pandre de fausses doctrines et pour exciter le fana- 
tisme de la multitude. Ceux qui ont intérêt à la 
séduire savent inventer les prétextes les plus pco- 
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ÛRhs la rëyoliition de France ; la maxime de la sou- 
veraîneié du peuplé qui peut si fadlettïent être itt- 
terprétée en faveur de ranarchie ^ celle que nulle 
autorité n'est légitimé si le peuple ne la délègue ex- 
pressément , c^ qui conduit à la destruction de icftà 
les gouvememens établis, et supporse le di^oit debou- 
^^«^^everser l'Etat à chaque génération*, ëtifiti, ils 
aviâent publié plusieurs autres assertions tout aussi 
datigereuses ; et, cependant, ils ont ibndé des 
constitutions propres â maintenir le bon ordre et là 
liberté ; ils se sont promptement soumis à leurs ma- 
^strats , et n'ont point été Tictimes ^es factieux, 
parce qu'ils avaient des opinions religieuses, des 
mœurs plus putes , moins d'ainHdoîi , et sur- 
tout plus de confiance en de» chefs dignes de leUt» 
iestime. 

Que ceux qui voudraient encore, en divers Ëtat^ 
de l'Europe , des changemens subits etviolens dans 
leurs institutions , se disent bien , qu'au milieu du 
luxe , de la corruption et de l'égoïsmé , rien ne le^ 
garantirait des maux que la France a soufferts. Hs 
ne pourraient arrêter les coupables efforts d'une 
multitude d'hommes avides , qui placent toutes 
leurs idées de bonheur dans l'opulence et l'auto^ 
rite , qui se précipiteraient eh foule pour arriver à 
la domination, et qui, dans leur lutte sfmglante*, 
écraseraient sans pitié tout ce qui se trouverait inlr 
leur passage. Qu'ils attendent donc du progrès des 
lumière^ la réforme dtôs abus , et qu^ib sèboHrent 
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à solliciter auprès des dépositaires du pouvoir sou- 
verain les lois nécessaires pour le maintien de la 
liberté personnelle. ' 

Nous ne nous proposons pas de retracer ici le» 
caractères «des diverses factions , dont la naissance 
et la cbj^e ont fait couler en France des flots de 
sang humain, et qui ont opprimé la majorité des 
assemblées représentatives, en même temps que 
la plus grande partie du peuple. Nous n'en par- 
lons que sous le rapport des causes qui les ont pror 
duites. 

Puisque le pouvoir était tombé dans les mains 
des flatteurs de la multitude , il était naturel que 
les opinions les plus démocratiques fussent le plu» 
universellement applaudies. Les principes de quelr 
ques écrivains du i8' siècle , et surtout de ceux 
du long parlement d'Angleterre , acquirent une 
funeste importance. Ce ne fut point Tinfluence de 
c es principes q ui produisit Jajévolutio n ^ ce fut au 
contraire la révolution gui produisit leur influ ence ; 
et, quand ils n'auraient pas été publiés précédem- 
ment, les circonstances où la France se trouvait 
n'en auraient pas moins créé et propagé des systè- 
mes de destruction. I^grsque, par des causes quel- 
conques , les liens de Tordre public sont une fois 
brisés , il existe toujours assez de moyens pour ré- 
pandre de fausses doctrines et pour exciter le fana- 
tisme de la multitude. Ceux qui ont intérêt à la 
séduire savent inventer les prétextes les plus pca- 
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près à seconder leurs intentions , les plus analogues 
à la situation des esprits. Tantôt on dispose les 
hommes à s'entrégorger pour le choix d'un maître, 
tantôt pour des querelles thëologiques , tantôt pouf 
de fausses notions de liberté et d'égalité. 

Ainsi , quoique plusieurs philosophes aient ensei- 
gné des erreurs analogues aux systèmes que les par-> 
tis dominans, dans le cours de la révolution de 
France, ont déTîlaré prendre pour guides, il ne faut 
pas considérer ces philosophes comme les vrais 
auteurs de la doctrine qu'on a préférée, et bien 
moins encore des moyens dont on a fait usage. Le 
Contrat social de J.-J. Rousseau est, de tous les 
traités politiques , celui qu'on a dté le plus fré- 
quemment et avec le plus d'éloge ; mais croit-on 
que si cet écrit n'èÛt jamais existé^ on n'eut pas su 
dire en France , pour pouvoir tout changer à son 
gré , comme orL l'avait dit en Angleterre dans'* le 
parti des puritains , que la nation , étant le seul son^ 
verain légitime , doit régler elle-même ses propres 
intérêts? J.-J. Rousseau a eu le tort de soutenir^que 
la puissance législative doit toujours être exercée par 
le peuple exclusivement , ce qui formerait une dé- 
mocratie despotique ou absolue ; mais c'est contre 
son intention déclarée que quelques hommes ont 
tenté d'appliquer à un grand empire ce qu'il avait 
imaginé pour" lui très-petit Etat , où les citoyens 
pourraient se réunir dans une assemblée générale. 
Il a eu le tort de considérer comme des esclaves tous 
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ceux qui se somnettcnt aux décisions de leurs re^ 
P^ésentaxis ^ ce n^est donc pas sa faul;e , si Toii a 
pris la résolution d'appliquer aune assemblée reprér 
s.envtativ£ ce qu'il- a dit du peuple lui-même. Q 
avait averti qu'il regardait comme in^K>$sible ^ ^na 
Tétat a^twl dQ la société , rescécution de son sys- 
t^me^ Oa ue Ta point compris,, et rignoranee , 1^ 
f(inatisme ou la mauyaise fçijÇnt extrait à leur gré 
çX publia dq^ commentairea. Etai|t-CQ la faute ^^ 
IVIbntesquieU} si, en Hsan^ dans ^ ouvrages- Télog» 
de }a liberté , oi^i ne remarquait poinx les .coivUtiona 
qu'il j^eait: néce;5$aiires pour son e^tei^qe? On im^ 
s^';Ç6t nullement imjuiété d'étudier les opini(»is d^$ 
§]Qrivain& politi<pies , et d^ eoin d'y distinguer W 
yijrité de Verreux^jOn ne les ai cOD;S^lfe.jgua uamw 
4^couvrir des argum^ns' en" ï^^ kLjkéSIS^ 

au'on avait résolu de défendre. , , 

Oj;l a VU , parmi les partisans d« la^ Bp^i^arcU^ 
aJ||^oLue , de&^liommes^ connus auparavant pâr^l^i^^ 
aXt;9ch,ement aux ppiniona des plûlq^phes àil vBf 
sjiè^le, comme U^'^est trouvé , dans le nomJ)te def 
p]^us factieux , djes. hommes qui , jusqu'à ^ tewijps j 
awen4i paru zé}és pour la religion docnijQ^iUe et 
s^oumis à r^^utorité .du monarque,^ mais joyn peut dure 
en général de cquk qui sq sont distii^gi(Dés pajr un 
amour £eint ou çijçicère pour la liberté, qiie leur» m^ 
çeurs ou leurs crinpic^ .ont été, comme ils devHîeiMt 
l!^c, en raison, inverse de leurs lunûères. Qi^eld 
pI^|^0|&9pI>JÇfr que les Rolaiesippiei^ , les Pét^ et 
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quehpies autres fanatiques qui , dès les premiers 
teinps de TAssèsiUée nationale y invitaient le peitr. 
f4e à tous les excès et s^étabBsssâent les diéfenseurs. 
du pillage, et de Tassassinat! quels philosophes <pie 
cea tyrans réunis en eomité , et livrant chaque jour 
à lew:a hourreaux un grand nombre d'innoeentea 
vicAÎmes ^ détruisant tous les moyens d^instruction y 
envoyant indistinctement au supplice les femmes ^ 
les enfàns, les vîeiilaixis: ^ n'épargnant pa^ plus le», 
talieaâ eti le.saiircHir que la jeunesse et )a l^eautél 
DirantH>n ape^ daau leur fiécoce délire, ils exagéraient^ 
corbunes erreur» de quelques philosophes modère 
nés ? Oui , comme ies^aiiteurs du massacre de la Sti-| 
Barthélemi ei^géraient les erreurs de quelque^ 
théologiens* Mais que peut-on en conclure , si cer 
n'est que le sort le plus aiffî^eux que puisse éprouver 
un peuple, dans une révolution politique, est de voir 
usurper Tautm'ité par iie& misérables sans expé-o 
rience et sans principes de morale oii de religion ^ 
qui s'approprient dans les divers systèmes , comme 
les reptiles venimeux danslçs sucs des végétaux y 
tout ce qui peut se changer en poisc^. 

Souvent , pour savoir la satisfaction d'aeeuser les 
philosophes , on afleote de considérer comme tels 
tous ceux qui veulent le paraître, tous ceux qui 
s'efforcent de se faire remarquer par des opinions 
bàtnities, tous ceux qui parlent avec mépris de ce 
qu estiment les gens vertueux , et qui admirent plus 
Ténergie des soélâratf qulik ne détestent lelMrs £ot~ 
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feits : mais peut-il donc suffire de quelques mauTaiff 
romans , de quelques vers , de quelques pages de 
journaux , ppur être compté parmi les hommes qui 
se distinguent dans la recherche de la vérité? Si vous 
entendez ces prétendus philosophes parler de poli- 
tique et de morale , vous frémirez avec raison de la 
corruption de leur cœur et de leur esprit , et vous 
ferez des vœux pour que jamais Tautorité ne se dé • 
grade au point de tomber dans des mains si viles : 
mais ne jugez pas plus de la philosophie , par leurs 
mauvais écrits ou par leurs discours insensés , que 
VOU9 ne jugeriez de Thonneur par un spadassin , 
de la religion par un inquisiteur , de la médecine 
par un charlatan ; et si le dégoût qu'ils vous ins- 
pirent rabaisse, à vos yeux, le prix des sciences et de 
la liberté , donnez aussitôt votre attention aux 
maximes cruelles des partisans de Tignorancc et de 
la servitude ^ vous serez également révolté de leur 
cruauté et de leur orgueil. Vous les entendrez cal- 
culer froidement le nombre des victimes qu'ils vou-^ 
draient pouvoir immoler , pour la sûreté de leurs 
privilèges ou le succès de leurs prétentions , et vous 
serez forcés, pour vous réconcilier avec vos sembla- 
bles, de relire les méditations des vrais philosophes, 
ou de recourir aux hommes modérés qui ont cul-r 
tivé leur intelligence avec des intentions pures , et 
dont la vanité n'a point obscurci le bon senaiiiKH^^ 
turel. 

U est vrai que Condorcet et quelques autres savaiia 
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i>nt soutenu les opinions les plus extravagantes : 
mais ils n*ont point eu d^nfluence au commence- 
ment de la révolution , et l'on ne doit pas oublier 
que ces hommes , instruits eu plusieurs sciences et 
en littérature ^ mais qui Tétaient assez peu en poli- 
tique et en morale , n'ont pu cependant s'entendre 
avec les plus furieux des démagogues ^ qu'ils ont 
Toulu mettre un terme à l'eâusion du sang humain ^ 
et que leur résistance a coûté la vie aux uns et mis 
les autres dans le plus grand péril. D'ailleurs on 
sait bien que la philosophie ne donne pas l'infailli- 
bilité. Il est très-différent de dire qu'elle a causé la 
révolution de France et tous les malheurs qui l'ont 
suivie , ou d'avouer que quelques philosophes, en- 
traînés par leurs passions ou par de faux systèmes , 
se sont mis au nombre des factieux , et queles chefs 
de ces factieux, après la chute de l'ancien gouver- 
nement, se sont servis des erreurs de plusieurs écri- 
vains célèbres, pour détruire les sentimens religieux 
et la moralité du peuple. 

Mais combien d'autres savans n'ont pu dissimuler 
l'horreur qu'ils éprouvaient des crimes de la révo- 
lution , et n'ont pu s'avilir jusqu'à se soumettre 
sans murmure , au joug de la tyrannie. Parcourez 
la liste des membres de ces sociétés illustres , la 
gloire de la France et de l'Europe , de l'Académie 
des sciences , de celle des Inscriptions , de l'Acadé- 
mie française et de plusieurs autres académies des 
principales villes de France. Informez - vous des 

8 
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opinions et du sort de leurs membres pendant les 
dernières années , et voyez si la plupart des savans 
et des philosophes n'ont pas condamné les crimes 
de la révolution , s'ils n'ont pas refusé de servir les 
tyrans , s'ils n'ont pas été leurs victimes. L'illustre 
Lavoisier , le sensible Roucher , plusieurs autres 
hommes distingués par leurs talens ont péri sur 
Tëchafaud. Un grand nombre d'autres ont été sé- 
parés de leurs familles , enfermés dans les prisons 
pour y attendre la mort , et n'ont été délivrés que 
par la chute imprévue de ceux qui les avaient pros- 
crits. Si la tyrannie des comités de la Convention 
eût subsisté quelque temps encore , bien loin de 
favoriser les philosophes, elle aurait achevé d'a- 
néantir les arts et les sciences , elle aurait fait de 
la France un pays de barbares , gouverné comme 
la république d'Alger ou celle des Mamelucks. 

On n'a point assez admiré le courage et le dé- 
vouement de Raynal. Quelques déclamations et 
quelques principes licentieux avaient souillé sa belle 
Histoii'e des établissemens européens dans les deux 
Indes , et lui avaient concilié d'avance la faveur 
de tous ceux qui désiraient un bouleversement com- 
plet de l'ordre civil. Il aurait pu s'enivrer des ap- 
plaudissemens de la multitude , et se placer au pre- 
mier rang des hommes qui la dirigeaient à leur gré. 
Il dédaigna une gloire éphémère , suivie d'un op- 
probre étemel. Il frémit d'indignation en voyant les 
fausses mesures et la témérité de ceulc qui domi* 
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ïiîûeTit dans la première assembl<5e. Il osa les censu» 
rer puBlîqucment, et leur prMire tous les maux 
qu'ils allaient causer à la France. 

Voltaire lui-môme, s'il eût vécu pendant la révo- 
lution , quoiqu'il ait si souvent outragé la religion 
et les mœurs , n'aurait pas été assez ignorant pour 
favoriser l'anarchie , assez cruel pour applaudir aux 
assassinats. 

J.-J. Rousseau méprisait les* vices des grands^ 
eût-il , sous la domination des clubs de jacobins j 
honoré les êtres les plus vils? Il estimait plus l'é- 
pouse d'un charbonnier que la maltresse d'un prince; 
eût-il été satisfait de l'affreuse dissolution de mœurs 
qu'on représentait comme le triomphe de la raison? 
Qu'eût dit Montesquieu des délibérations des as- 
semblées de France , lui qui proposait la conduite 
du long parlement d'Angleterre , comme le plus 
beau et le plus terrible spectacle que pussent con- 
templer des hommes qui voulaient s'instruire dans 
la science des gouvernemens ? 

Une doctrine dont on ne saurait révoquer en 
doute les cruels efl'ets , pendant la révolution , est 
celle qui recommande de considérer en politique 
le but plutôt que les moyens, et qui enseigne que, 
pour faire le bien général , il est permis de violer 
la justice envers les individus. Ainsi , de faibles hu- 
mains ont l'audace de vouloir, à l'imitation de la 
Divinité , faire servir le mal au bien ; comme s'il 
était également en leur pouvoir d'assurer le succès 

8* 
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de leurs desseins et de dédommager les victimes. 
C'est l'insensé Pliaëton , ipii ose entreprendre de 
diriger le char du soleil et qui embrase le monde. 
Cette doctrine impie eflace la honte du crime et 
dispose à s'en applaudir comme de Faction la plus 
glorieuse, ©le rend insensible aux cris de l'inno- 
cence -, elle substitue au sentiment moral que la na- 
ture amis dans notre ame, de vils calculs d'inté- 
rêts et de vraisemblances en faveur d'un système.^ 
Elle produit l'entier oubli des droits qui appar- 
tiennent à tous les hommes et l'absurde supposition 
d'une sûreté publique sans celle des particuliers. 
Elle représente la patrie, comme une mère injuste, 
qui sacrifie sans regret plusieurs de ses enfans à 
ceux qu'elle aime le plus , tandis qu'elle doit les 
soumettre aux mêmes obligations , pour le bien 
commun de la famille. J'ai été le témoin des effet» 
de cette doctrine. J'ai vu combien elle avait de 
puissance pour démoraliser des hommes auparavant 
vertueux : mais on ne saurait dire qu'elle ait été 
créée par des philosophes. Elle fut toujours la com- 
pagne inséparable de toute espèce de fanatisme. 
Dans tous les temps , il y eut des hommes qui , 
pour parvenir à un but légitime ou supposé tel , se 
sont fait gloire d'être indifierens sur la nature des 
moyens. Une religion éclairée condamne sans doute 
un tel système : cependant , on connaît les fraudes 
pieuses et les grands crimes ordonnés pour soute- 
nir ou propager des cultes. On sait que l'art de 
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tromper et de nuire , a paru tellement indispensa- 
ble en politique, qu'on le considère comme une 
partie essentielle des talens d'un homme d'État. 
Aussi, le mot polîtiqueMst-il devenu, dans un 
grand nombre de circonstances, synonyme de ruse , 
intrigue, hypocrisie. Dans- les quatorzième, quin- 
zième et seizième siècles , les Italiens étaient célè- 
bres dans cette science infâme , dont Machlayelli 
fut le plus habile professeur. Combien d'adminis-*- 
trateurs en sont encore les par ti^aAs déclarés î Com- 
bien il en est, pour qui l'intérêt d&i souverain ott 
celui d'un peuple, au préjudice des droits d'un autre, 
est la seule règle de leurs résolutions. Ils sourient 
avec dédain, en parlant de ces esprits faibles qui 
veulent que la justice soit aussi sacrée envers 16 
dernier individu qu'envers des millions d'hommes. 
Est-il surprenant , que ce que les uns se permet- 
tent en faveur d'une ancienne autorité , soit imité 
par d^autres , qui désirent établir une autorité nou- 
velle ? Les premiers sont moins dangereux , il est 
vrai, parce qu'ils ont moins d'occasions de faire 
usage de leurs principes ; au lieu que lorsque l'an- 
cien gouvernement est détruit , les résultats de cette 
opinion se multiplient dans la proportion du nombre 
des rivaux qui tâchent de s'emparer du pouvoir : 
mais ils sont tous également coupables. Il n'y a 
point de diflTérencc entre la mauvaise conscience de 
Mirabeau , lorsqu'il disait , la petite monde tue la 
grande , et celle des chefs électifs ou hérédîtrtircs. 
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d^onc nation , qui prétendent que tout doit céder à 
la raison cCÈtat. Si des philosophes ont adopté de 
telles nubdmes , aucun motif n'autorise à le repro- 
cher à la philosophie , |iltttôt que de le reprocher à 
la religion et au gouvernement monarchique , parce 
qu'on a vu des hommes religieux et des royalistes 
sout^r la même erreur. 

Avant de terminer cette dissertation sur l'in- 
fluence des philosophes, qu'il me soit permis de 
présenter quelques réflexions sur le mot jacobin. 
n serait temps de fixer la signification précise d'un 
mot qui rappelle tant de forfaits , qui doit inspirer 
tant d'horreur, dont il est si dangereux et si cri- 
minel d'abuser , et dont cependant on abuse sans 
cesse. On connaît son origine \ on sait qu'en 1790 , 
des hommes , qui voulaient préparer la France à de 
grands changemens , formèrent dans la capitale une 
société pour délibérer sur les affaires publiques. 
Elle s'assemblait dans un couvent de religieux ap- 
pelés jacobins. On leur donna ce nom par dérision; 
ils s'en firent gloire , et cette dénomination s'étendit 
à toutes les sociétés du même genre établies dans 
les provinces. Elles étaient composjées d'enthou-* 
siastes , d'un grand nombre d'ignorans faciles à sé- 
duire , et de beaucoup d'hqmmes avides et cruels 
déguisant leur ambition sous l'apparence d'un zèle 
ardent pour le bonheur général. Les membres do 
ces sociétés corrompirent et soudoyèrent dans les 
villes , la populace qu'il était si facile de rendre fé* 
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ro€C. Devenus chefs d^inc troupe nombreuse de* 
brigands, ils frappèrent de terreur tous les citoyens 
et subjuguèrent les assemblées léàslatives. Us fi- 
rent égorger sans pitié ceux qui combattaient leurs 
opinions, ceux dont ils voulaient envahir. les ri- 
chesses , ceux qui désapprouvaient leurs fureurs , 
ceux mêmes qui refusaient de les approuver , leurs, 
propres associés pour les punir de s^arrèter dans bt 
carri(bre du crime par lasaîtude ou par remords , ou 
pour diminuer le nombre- de leurs rivaux. Aux 
yeux de ces tyrans , toutes les; qualités qui eomman-* 
dent le respect , tous les. avantages qui procurent 
de Tinfluence devenaient des motifs de proscrip 
tion ; par cela seul que les personnes qui les pos-- 
sédaient n'appartenaient point à leur secte et pou- 
vaient obtenir un jour l-aâTection du peuple. 

Il n'est point de système purement politique et 
considéré indépendanmient des actions de ceux qui 
Tadoptent , qui puisse leur mériter un nom si jus- 
tement odieux* On n est point coupable si , restant 
soumis aux lois , qh Uv;re s(Hi opinion à une di»^ 
cussion publique , sans contraindre les autres à s'y 
conformer. Ce n'est pas parce que les jacobins pro-^ 
fessaient des maximes contraires au bon ordre , 
qu'ils devaient exciter l'indignation. S'ils eussent 
enseigné des erreurs , sans les propager commo 
Mahomet par la crainte de la mort , il eut été facile 
de les réfuter et d'en prévenir les conséquences ; 
d'autant plus facile que^^mèn^e dans le temps doluuc 



jins grande puissance , iU n'ont jamais séduit qu'une» 
petite partie de la nation française. Il en est de la 
publication des nrincipes favorables à une démocra-^ 
tie absolue , jcomme de toute autre fausse doctrine. 
La vérité triompherait dès les premiers instans ^ 
si dans la discussion on conservait le respect de la 
justice, si Tonifie voulait jamais^substituer la oon-^ 
trainte à la persuasion. 

La démocratie sans limites est à la vérité la plus 
funeste des trois formes de gouvememens simplea 
et la plus diffieile à maintenir : mais le despotisme 
d*im seul et Taristocratie absolue ne peuvent Itii 
être préférés que comme de moindres maux. L'a- 
diction d'un système exclusif en faveur deTuae de 
ces trois formes n*est pas un crime , c'est une erreur 
que réfuteront tous les amis de la liberté;* en 
avouant néanmoins , que l'amour d'une démocratie 
illimitée peut être le délire d'un homme de bien 
sans expérience , au lieu que celui du despotisme 
d'un seul on de Taristocra^tie absolue-, im^^que sou- 
Tent de l'égoïsme et de la dureté. 

Les maximes démoeratiques des }acebî|kift n'ont 
/^ausé tant de malheurs , qifte parce qtt^ikent employé 
des moyens criminels pour les feire prévaloir. 
Elles n'étaient , pour la plupart d*entre eux, qn'm^ 
prétexte qui servait à masquer leur ambitîoitt. Cfe 
qui le prouve, c'est qu'après avoir reéoî^riu la plu- 
ralité des sujfFrages comme le seul signe légitime de 
a volonté du souverain j ils ^e sont permis fréquem- 
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ment d'exclure des assemblées la plus grande partie 
des Français , d'annuler les choix du peuple et de 
mépriser les vœux connus de la plus grande partie 
de la nation. 

C'est donc avoir ime fausse idée du jacobinisme ^ 
que de le confondre avec l'amour de la démocratie. 
On ne peut être un jacobin que lorsqu'on joint à 
des systèmes anarchiques, une ame assez atroce 
pour vouloir la ruine ou la mort de ceux qui n'ont 
pas les mêmes opinions. Rien n'est cependant plus 
ordinaire que d'entendre donner ce titre infâme à 
ceux mêmes qui professent le respect de tous les 
gouvememens établis , mais qui supposent à tous les 
mêmes devoirs ; en même temps qu'ils reconnais- 
sent à tous les peuples des droits que les amis de 
l'humanité doivent réclamer constamment auprès 
des souverains , sans troubler l'ordre et te repos de 
l'État. 

Des hommes qui, pour l'intérêt d'une monarchie 
absolue , ou de quelcpes familles privilégiées , ou 
même pour la meilleure forme de gouvernement 
possible , et les institutions religieuses les phis par- 
faites , violeraient tous les principes de la justice et 
seraient inaccessibles à tout sentiment de pitié, au- 
raient une entière ressemblance avec les jacobins 
dans ce qui doit précisément indigner les gens de 
bien ^ c'est-à-dire , dans leurs moyens criminels* et 
leur indifférence pour le malheur des autres. Ainsi, 
lorsqu'on veut transporter ce nom à d'autres qu'à 
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ceux qui s'en sont honorés , on pourrait dire qu'il 
y a des jacobins de monarchie , d'aristocratie , de 
superstition, comme il y en a de démocratie (i). 

Voici donc le résultat des réflexions précédentes 
au sujet de Tinfluence qu'on attribue aux philoso- 
phes modernes : ils ont contribué à répandre dans 
toutes les classes la haine du pouvoir arbitraire ; loais 
la philosophie n'a aucun rapport avec les circons- 
tances qui ont produit la révolution. Les crimes et 
les malheurs ont été principalement les effets.de la" 
ccHnposition des Ordres, des imprudences de la cour, 
de l'ignorance des principes politiques , et de la cor- 
ruption des mœurs. Je reconnais que ces causes ont 
donné plus d'importance aux fausses théories de 
plusieurs auteurs célèbres : mais en assignant une 
part aux erreurs de la philosophie moderne, dans les 
calamités dont nous avons été les témoins, il est juste 
aussi d'en attribuer une très-grande aux erreurs de 
ceux qui ne sont pas philosophes , à la résistance de 
oeux qui tachaient de maintenir les anciens abus, et 
défaire revivre les préjugés détruits par les lumières 
du dix-huitième siècle. 

Il est juste de reconnaître encore que les travaux 
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(i) Les évënemens ont justifié cette observa tion. On connaît 
aujourd'hui les jacobins rouges et les jacobins blancs : les jacobine 
de la guillotine et \qs jacobins de la potence. . . .. 

. i^N.deCéd,) 
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des philosophes ont eu beaucoup d'influence sur les 
changemens que la justice autorisait , que la raison 
distingue au milieu de tant d'erreurs et de crimes, 
et qui ne peuvent être condamnés que par le fana- 
tisme et l'ignorance. 
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DE L'INFLUENCE 

ATTHIB:CjéB 

AUX SOCIÉTÉS DE FRANCS-MAÇONS. 



Ceux qui disent que la révolution de France est 
l'ouvrage de la philosophie moderne , sembleraient 
ne pas pouvoir s'accorder avec ceux qui la repré- 
sentent conune l'ouvrage des francs-maçons. Les 
auteurs de quelques écrits ont cependant imaginé 
del'attribuer à trois conjurations différentes. Si vous 
lisez successivement leurs récits de ces trois conju- 
rations , et que vous admettiez sans examen tout ce 
qu'ils aflSrment , ils vous prouveront premièrement 
que tout a été fait par les philosophes , ensuite que 
tout a été fait par les francs-maçons , et enfin tout 
par les Illuminés d'Allemagne. 

On ne connaît point avec certitude l'origine des 
sociétés de francs-maçons : ils ont eux-mêmes sur 
ce sujet des systèmes très-différens. Les uns pré- 
tendent que leurs cérémonies proviennent des an- 
ciens mystères , qui de l'Egypte et de la Phénicie 
ont passé chez les peuplés de l'Europe •, d'autres 
assurent qu'elles leur ont été transmises par les 
écoles de Pythagore 5 d'autres, profitant de la princi- 
pale allégorie de leurs mystères , celle du temple 
de Salomon , se donnent pour les successeurs des 
ouvriers de ce temple , d'autres enfin prétendent 



( lîiS ) 
que leur ordre est une continuation secrète de ocsltti> 
des Templiers. En faisant ces diverses suppositions, 
ils ont pour but de se donner plus d'importance et 
d'illustrer leur origine. Malgré tant de contradic- 
tions , ils sont parvenus à faire croire que leur ordre 
existe depuis un grand nombre de siècles. Il leur 
a été d'autant plus facile d'accréditer cette opinion , 
que , dans tous les temps et dans tous les pays , il a 
existé des associations secrètes avec des signes et des 
emblèmes connus des seuls initiés , et que la plu* 
part des hommes sont très-disposés à considérer les 
objets comme semblables , dès qu'on leur y fait 
apercevoir quelques rapports communs (i). 

Un des écrivains qui représentent les francs- 
maçons comme les auteurs de la révolution de 
France , a paru croire qu'ils descendent des Tem- 
pliers ^ il a renouvelé contre ces anciens chevaliers 
si cruellement persécutés au commencement du 
quatorzième siècle , les accusations qui servirent de 
prétextes à leurs ennemis , et qtii étaient bien di- 
gnes de l'ignorance et de la férocité de ces temps 
barbares. Il suppose qu'ils prenaient l'engagement 



(i ) Ce n'est point ici le lien d'e'noncer une opinion sur la FraBche* 
maçonnerie , ni même d^entrer dans aucun détail à ce sujet. Nous 
nous contenterons de renvoyer le lecteur , curieux d^approfondir 
le sujet, à Fouvrage suivant lActa Latomoruni, ou Chronologie 
de t Histoire de la Franche-mdqoimerie française et étrangère»,», 
avec la bibliographie des principaux ouvrages, publiés sur VMs" 
toire de POrdrh depuis 1723 (par C.-A. Thort); avol.in-8<»., fig. 
Paris, i8i5. {JY.deVéd.) 
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de vivre dans la plus honteuse débauche , qu'ils 
brûlaient les cnfans qui naissaient de leur libertina- 
ge, qu^ils reniaient le Christ , qu'ils insultaient son 
image. Il ajoute qu'ils adoraient une tête d'homme , 
comme si de pareils monstres avaient eu besoin d'un 
culte. Les aveux arrachés par lés tourmens ou les 
menaces les plus terribles se convertissent à ses 
yeux en preuves irrévocables. Il appelle obstination 
criminelle les rétractations de ceux qui, même au ' 
milieu des flammes, protestaient de leur innocence. 
Sa conscience se révolte cependant contre l'absiirde 
supposition que tous les chevaliers du Temple 
fussent capables d'un tel excès de dépravation , sous 
les apparences d'un zèle religieux \ il dit qu'un 
tiers de ces chevaliers ignoraient les crimes des 
autres. Il ne voit pas qu'il dément par cette asser- 
tion les faux témoins dont il répète les impostures ; 
car ces témoins avaient assuré que les novices étaient 
reçus avec les cérémonies les plus obscènes , et 
prenaient les engagemens les plus criminels. Le 
même écrivain fait ensuite remonter jusqu'au fana- 
tique Manès (i) , la prétendue doctrine des Tem- 

(i) Manés vécut en Perse dans le troisième siècle. Il se quali- 
fiait d^apôtre de Jésus-Christ, et se disait le Saint-Esprit quHl 
avait promis d^envoyer; il s^attribuait aussi le don des miracles. 
Le roi de Pçrse le fit écorcher vif, pour n^avoir pas réussi dans 
une expérience en ce genre, quHl tenta sur la personne de son fils. 
La doctrine de Manès consistait à enseigner Texistence de deux 
principes souverains, ou divinités, d^où émanent le bien et le mal. 
Les sectateurs de Manès ont été nommés manichéens. 

(iV. de Péà.) 
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pliers. Il dit que ce Manès voulait la communauté 
des biens, tandis qu^il dédaignait Tusage de ces biens, 
et qu'il ordonnait à ses disciples de rester pauvres 
et de ne rien posséder , ainsi que Tont fait tant 
d'autres chrétiens qui prétendaient à la perfection. 
Il fait l'apologie des princes , des magistrats et des 
conciles qui ont persécuté les malheureux Albi- 
geois avec une rage si cruelle. Ces Albigeois étaient 
des Manichéens , les Templiers étaient des Mani- 
chéens, les francs-maçons successeurs des Templiers 
sont des Manichéens , les bourreaux des Mani-^ 
chéens, Templiers et Albigeois, ont été des hommes 
vertueux. Il était juste d'égorger ou de brûler ces 
hérétiques. Tirons la conséquence , quoiqu'il n'ose 
pas la présenter lui-même : Il faut exterminer les 
francs-maçons. Ce serait passer trop tristement sa 
vie que de vouloir réfuter toutes les absurdités qui 
se disent ou s'impriment^ nous ne convaincrions 
pas les ignorans qui ne connaîtraient l'histoire qu£ 
par les écrits de M. l'abbé Barruel. Ceux qui en ont 
quelques notions , et qui sont capables de réfléchir, 
savent bien ce qu'ils doivent penser des accusations 
renouvelées contre les Templiers et les Albigeois, 
Ils savent que les premiers avaient dans leur ordre 
beaucoup d'hommes corrompus par leurs richesses : 
mais que leurs vices n'avaient aucun rapport avec 
l'esprit de leurs institutions , avec la doctrine qui 
leur était enseignée ; qu'il était convenable de sup- 
primer un ordre inutile : mais que l'affreuse perse- 
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cutîon qu ik éprouvèrent fut causé epar la Tengeance 
d'un monarque avide et cruel ^ qu'on' arma contre 
eux la jalousie et la superstition , et qu'on les con-* 
damna sur des hruits inventés par la haine et répétés 
par des imbéciles ; que cinquante-neuf de ces mal-^ 
heureux qu'on fit brûler dans un seul jour /préfé- 
rèrent cette cruelle mort à la lâcheté de se dire 
coupables. Leur grand maître Molay étant sur le 
bûcher , aurait pu conserver sa vie en se reçon-> 
naissant criminel : il jura qu'il était innocent ; il le 
prouva par son courage héroïque , par ses senti-» 
mens religieux , et le peuple fut indigné contre le 
pape et le roi qui se conduisirent avec cruauté et 
stupidité (i). Quant aux Albigeois , s'ils eussent été 
les ennemis de tout ordre civil , ils n'auraient pas 
eu pour protecteurs le roi d'Aragon , le comte de 
Toulouse, le comte de Foix et plusieurs autres 
seigneurs. Le pape ordonna de les égorger, parce ' 
que leurs opinions menaçaient sa puissance ^ et 
pour mieux la mettre k l'abri de tout examen , il 
fit défendre aux laïques , par un concile assemblé 
dans la ville de Toulouse , de lire l'ancien et le 
nouveau Testament. Lorsqu'on sait ce que peuvent 



(i) Vojrei, sar les accusationt doot let Templiers ont été l'objet^ 
le savant ouvrage de M. Raynouard , intitulé : Monumeru hitto^ 
riques, relatifs a la condamnation des chevaliers du Temple , et h 
r abolition de leur Ordre; in-8«, Paris**, i8i3. 

(iV. de Véd.) 
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le fanatisme et Tesprit de parti , on n'admet jamais 
comme des preuves les accusations que se per- 
mettent les adversaires d'une secte religieuse ou 
politique. On ne doit pas oublier qu'on accusait 
autrefois les juifs d'adorer dans l^ur temple une tète 
d'âne , et que les ennemis des premiers chrétiens 
leur reprochaient les mêmes ci imes , qui ont servi 
de prétextes à la persécution des Albigeois et des 
Templiers. Nous ne nous arrêterons pas à Tasser- 
lion que les francs-maçons sont les successeurs des 
chevaliers du Temple, parce que les chefs des loges 
sont nommés grands-maitres. Pour soutenir qu'ils 
sont disciples de Manès > on se fonde sur ce qu'ils 
ont des signes et dilTérens grades , sur ce que, dans 
leur langage mystique , ils s'écrient à moi le fils de 
la veuve, et que lorsqu'on met sous leurs yéhx la 
représentation du cadavre de Hiraniy ils disent mac 
henaCy mots qui signifient suivant eux la chair se 
détache des os ^ et voilà que précisément Manès 
avait été adopté par une veuve , qu'il avait institué 
des signes et des grades parmi ses partisans, et qu'un 
roi de Perse l'a fait écorcher. Tout cela est plus 
que ridicule : mais que nous importent des rêveries 
sur l'origine des francs-maçons ! Voici ce qu'on peut 
dire de plus vraisemblable. 

Dans le dix-septième siècle, des architectes et 
des maçons se réunirent à Londres pour former un 
club ou société. Des personnes étrangères à leur 
profession s'y firent admettre et furent nonmiées 
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francs-maçons. On croit qu'après le supplice de 
Charles P', des royalistes voulant se rassembler sans 
s'exposer aux persécutions du parti victorieux , pro- 
fitèrent d'une association cpii, paraissant n'avoir au- 
cun but politique , ne causait aucune inquiétude anx 
agens du Protecteur, et que ce fut par ce moyen 
que les loges se multiplièrent rapidement en Angle- 
terre et en Ecosse. Si cette circonstance n'est pas 
bien démontrée , il est du moins certain que les 
partisans des Stuarts, après la révolution de 1688, et 
surtout les jésuites, donnèrent à la. franc-maçùnne^ 
rie une direction particulière en faveur du pré- 
tendant , et de la religion catholique romaine. Les 
symboles , les mots , les signes eurent pour objet 
le soin de se dérober à la surveillance du gouveme- 
mentfet de déguiser leur véritable but. L'idée de ces 
signes dut se présenter bien facilement. Elle est 
une conséquence des sociétés secrètes. D'ailleurs 
M.Robison, qui adopte sur l'origine delà franc-ma- 
çonnerie l'opinion que nous présentons actuelle- 
ment , dit avec raison qu'elle a pu vouloir imiter 
des maçons ouvriers, qui, dans quelques parties 
de l'Europe , ne reconnaissaient entre eux les ap- 
prentis et les compagnons que par des mots con- 
venus. 

Bode, homme de lettres allemand (i) , qui a fré- 



(.1) Bode (Jean-Joachim-Christophe) , né h Brunswick, en 1780, 
fils d'un soldat, sans fortune, ne réussit que difficilement à hire 
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<juentë les loges les plus célèbres >, et qui a consacré 
beaucoup de temps et d'efforts à des recherches sur 
la franc-maçonn«rie , a soutenu , dans un Mémoire 
manuscrit que j'ai sous les yeux , qu'elle est d'ori- 
gine anglaise. Il le prouve par la formule du ser- 
ment , où le parjure est menacé du supplice destiné 
par les lois anglaises au coupable de haute trahison, 
celui d'avoir les entrailles arrachées et brûlées , et 
dans laquelle il est dit encore qu'il sera jeté dans la 
mer la longueur dun cable , là où. le flux et le reflux 
passent deux fois en vingt-quatre heures. Il regarde 
la franc-maçonnerie comme une invention des jé- 
suites. Suivant son opinion, Hîram , tué par deux 
compagnons rebelles, n'est queJahiérarchîe romaine 
détruite par Luther et Calvin. Il remarque que la 
feuille d'acacia, symbole si cher aux francs-maçons, 
ressemble exactement au signe épiscopal ; que la 
franc-maçonnerie est une institution religieuse et 
chrétienne , qu'on ne saurait en douter, si l'on con- 
sidère le respect des francs-maçons pour la Bible et 



ses ëtudes. U passa sa yie à s'occuper de littérature et de mu- 
sique, il a publié une excellente traduction de Montaigne, et 
celle de plusieurs des meilleurs romans anglais. 11 est mort è 
Weimar, au mois de décembre 1798. On croit que c'est dp lui 
que M. Mounier reçut communication des détails sur la francr 
maçonnerie qu''il donne dans cet ouvrage , étant d'ailleurs Testé 
personnellement étranger à cette association , ainsi qu'il on con- 
vient plus bas. ( jy. de Péd. ) 

9* 
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surtout pour révaiigile de ^aint Jean, ainsi que leur 
allégorie du temple de Salomon. Bode dit, comme 
M. Robison , que la franc-maçonnerie passa d'An- 
gleterre sur le continent et s'établit avec le roi Jac- 
ques et ses Irlandais dans le château de St.-Germaîn 5 
qu'on imagina dans cette circonstance le grade de 
St. -André d'Ecosse, avec des emblèmes relatifs à la 
destruction du pouvoir des Stuarts et à leurs espé- 
rances -, que de Saint-Germain la franc-maçonnerie 
se répandit dans toute la France , en Allemagne et 
en Italie (i). 

A mesure que les loges se multiplièrent, pn 
perdit de vue le but de l'institution. Tant de francs- 
maçons étaient étrangers aux intérêts du prétendant 
et à ceux des jésuites , qu'il fallut leur laisser igno- 



(i) On assure qu'on trouve, dans la bibliothèque d'Oxford, un 
manuscrit qui permet de supposer que la franc -maçonnerie existe 
en Angleterre depuis plus de 260 ans , et dans lequel il est dit que 
les secrets de Tordre ont été apportés de TOrient par des mar- 
chands vénitiens : mais ce manuscrit n'est probablement qu'une 
fraude maçonnique. Si l'antiquité de cet ordre était réelle, on en 
aurait un plus grand nombre de témoignages , et il serait impos- 
sible d'expliquer le silence de tous les écrivains des siècles prëcë- 
dens. Les marchands vénitiens n'auraient pas réservé leur secret 
pour l'Angleterre seule. Il y aurait eu des francs-maçons en Ita- 
lie long-temps auparavant, et les Italiens auraient fait des prosé- 
Ijrtes en France et en Allemagne , avant de s'occuper des Anglais. 
11 est clairement démontré que les loges du continent ont toutes 
tme origine récente; il n'y en avait point en Allemagne ayant 
1735. 
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rer l'origine de leur ordre , ou plutôt en supposer 
une pour déguiser la véritable. La plupart de ceux 
qui cherchèrent à recevoir de nouveaux membres , 
n'eurent d'autre dessein que de rendre leur société 
plus intéressante , et surtout d'augmenter les con- 
tributions nécessaires pour les festins , partie es- 
sentielle de leur régime. Attirés par là curiosité y 
par la satisfaction d'appartenir à un ordre nombreux 
où se trouvaient des personnes en crédit , et par l'es- 
poir d*en être protégés , les récipiendaires se pré- 
sentèrent en foule. Le secret ne consista plus que 
dans les mots , les signes , les cérémonies qui font 
supposer un autre secret plus important qu^on pour- 
suit de grades en grades , pour ne jamais rencontrer 
que d'autres mots et d'autres signes. Enfin , ces 
réunions ne- furent plus que des associations frater- 
nelles d'henmies qui s'entr'aidaient au besoin , qui 
secouraient l'indigence et qui se livraient à des 
cérémonies symboliques , dont le sens mystérieux 
n'était plus connu , et que chacun d'eux interpré- 
tait à son gré : mais ces symboles imposaient à l'ima- 
gination des profanes et occupaient agréablement 
celle des francs-maçons ; car il y a dans les hommes 
les plus sérieux un penchant à revenir , par inter- 
valle, à des jeux semblables^ à ceux de leur enfance^ 
et, comme l'a dit un homme d'esprit , les francs- 
maçons , ainsi que beaucoup d'enfans , passent dans 
leurs loges une grande partie de leur temps à jouer 
à la chapelle. > 
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La franc-maçouueric conserva, dans la pluparc 
des loges d'Angleterre, sa première simplicité^ 
c'est-à-dire qu'on s'y contenta des grades imités, 
du métier auquel elle devait son origine , ou ses 
principales allégories ; des grades d'apprenti , de 
compagnon et de mdtre. En France elle se com-» 
pliqua ; elle acquit des formes plus séduisantes pour 
la puérilité des uns , et la curiosité des autres. Le» 
Français aimaient alors passionnément les rubans 
et les titres ; ils ne se bomèi^nt donc point aux 
ignobles instrumens de la truelle , de la règle , de 
l'équerre et du tablier* On se chamarra pompeuse^ 
ment de cordons » on eut différentes espèces de 
chevaleries , et les frères se donnèrent dans les logea 
une importance mondaine , en même temps qu'une 
importance mystique , et ce fut en cet état que bi 
maçonnerie fut portée par les Français en diverses 
parties de l'Europe. t.vV 

Il n'est donc pas surprenant qu^avec tantiM 
moyens d'exciter la curiosité , l'orgueil , rambition 
même, la franc-maçonnerie ait pu facilement se 
répandre , et qu'il y ait parmi ses ïoembres des notÀ-^ 
m'es de tous les caractères et d^ tioutes les opinictns. 
Ceux qui ont des dispositions à la crédulité en font 
une occupation sérieuse , recherchent avec ardienr 
les explications de ses emblèmes , accueillent avec 
empressement toutes les fables qui peuvent leur 
donner quelque prix, et se flattent sans cesse ^ 
Uespoir de découvrir un grand secret qui les rendra 
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riclics cl puissans ; mais les hommes raisonnables 
qui ne sont devenus francs-maçons que par curio-^ 
site , ou séduits par Vexem}^ de leurs amis , n'y 
trouvent d'autre iiitérèt que celui d'une distribu- 
tion d'aumônes , d'assister à des festins ^ et d'être 
témoins des plaisanteries qu'on fait essuyer aux 
novices ; car il existe parmi les francs-*maçons un 
très-'grand nombre de personnes respectables par 
leurs lumières et leur probité, qui pour la plupart , 
lorsque les progrès d^ Tâge leur font perdre le goût 
des amuaemens j renoncent aux travaux maçonni- 
ques. On ne peut témoigner, aux francs-^naçons de 
bon sens , la surprise qu'eiq>rîmait Cîcéron an sujet 
des augures, de Rome ; ils ne se regardent point 
sans rire. 

Quelle précieuse ressource pour tous les charla- 
tans, que de telles sociétés, où tant d'hommes 
tourmentent leur imagination pour découvrir ua 
but h leurs cérémonies mystérieuses , (pioiqu'elles 
n'en ayent aucun depuis long-temps ! Liorsqu'on 
éprouve le besoin de se fixer à une opinion pour se 
délivrer de l'incertitude, on est disposé à tout croire, 
et surtout le merveilleux. Aussi vit-on accourir 
dans les loges les alchimistes ou les fripons , et les 
fous qui prétendent posséder l'art de faire de Tor, 
qui connaissent le remède universel , et les pro- 
priétés extraordinaires du Nostoch. Il se forma 
même des loges particulières de Rûsecroix. On 
avait donné ce nom, dam le siècle précJ?<Ient, à des. 
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hommes qui disaient avoir des secrets merveilleux; 
«t dès que les loges des francs-maçons furent con- 
nues , des imposteurs se disaht Rosëcroix imagi- 
nèrent d'autres grades et des cërémonîes nouvelles. 
D'autres imposteurs choisirent de même les sociétés 
maçonniques pour y faire leurs tours de cabale , de 
divination et d'enchantemens ; des fanatiques qu'on 
a nommés Théosophes (i), du nom anciennement 
en usage pour les alchimistes inspirés , s'y présen- 
tèrent comme instruits de vérités sublimes , comme 
ayant des rapports immédiats avec des êtres inter- 
médiaires. 

Les loges ne furent donc pas dirigées par un seul 
système. Elles formèrent un grand nombre de sec- 
tes différentes , qui n'eurent de commun que les 
trois premiers grades , et les signes cpii leur appar- 
tiennent , et qui se prétendirent exclusivement or- 
thodoxes. 

C'est surtout dans ce siècle que des charlatans 
ou des insensés fuyant la lumière, et soutenant 
qu'eux seuls en jouissent , se sont réfugiés dans les 
ténèbres de la franc-maçonnerie, pour tromper 
des dupes et des ignorans parleurs prestiges et leurs 
mensonges. 

Dans la secte appelée la stricte observance, ori 
enseigne que des Templiers , au moment de la dtes- 

■'■ ■ ■ . ■ I . ■ j i - . , ... I 

ê 

( i) Sectateura de It^ sagesse divine. {lY* de Péd.) . 
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iruction de leur ordre, avaient fui du continent en 
Angleterre , et s'y étaient déguisés en maçons , ce 
qui a produit la franc-maçonnerie. Des filoux ont 
su profiter de cette croyance. Ils ont prétendu qu'ils 
connaissaient les dépositaires secrets des anciens 
trésors des chevaliers du Temple. Ils ont offert de 
communiquer les hauts grades qui rendent dignes 
de partager les trésors , et ils ont sous ce prétexte 
extorqué des sommes considérables de ceux qui se 
fiaient à leurs promesses. D'autres ont dit que les 
trésors des Templiers étaient dans les mains des 
frères ecclésiastiques de cet ordre , et qu'il fallait , 
pour en obtenir une partie, prendre la cléricature- 
On affirme que plusieurs grands seigneurs de France 
et d'Allemagne , dont plusieurs même étaient pro- 
testans , se sont fait gravement tonsurer , et ont 
payé généreusement ceux qui riaient de leurs sot- 
tises. 

En 177a, un cafetier de Leîpsick, nommé Schrop- 
fer, soutint qu'on ne pouvait être un véritable franc- 
maçon , sans exercer la magie. Il établit une loge 
dans sa maison et il y faisait voir des revenans. Il 
alla le pistolet à la main insulter une autre loge 
qu'il accusait d'hérésie. Un prince , protecteur des 
frères outragés , et qui était plus zélé pour la franc- 
maçonnerie que pour la liberté personnelle , lui fit 
donner des coups de bâton dont il fut contraint de 
donner une quittance. Quelques mois* après le 
charlatan se rendit à Dresde , y parut sous le nom 
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de comte de Steînville colonel français , dupa le 
même prince qui l'avait fait battre et lui moûtra 
des revenans. Démasqué par l'envoyé de FrMice, 
il revint à Leipsick, promit à ses adeptes de grandea 
merveilles qu'il ne put accomplir \ et comme ils le 
pressaient de tenir ses engagemens , il les conduisit 
dans un bois et s'y brûla la cervelle en leur pré- 
sence. 

Des loges de Berlin expliquaient encore^ il y a 
quelques années , toutes leurs allégories, dans uix 
sens mystique» Les Rosecroix ou les théosophes y 
faisaient des prodiges sans nombre ; et Ton sait qu& 
jdusieurs tirèrent un grand avantage de la crédulité- 
d'hommes puissans qui réunissaient tous les genres 
de faiblesse •- 

Beaucoup de loges de France et d'Allemagne , et 
quelques loges d'Angleterre avaient adopté les rè-^ 
verîes d'un Suédois nommé Swedemborg (i), qui 
avait écrit sur les mariages de l'antre monde , sur la 
Jérusalem céleste, et qui prétendait recevoir des 
visites de Su Pierre et de St. Paul. 



■ ■ H I II I ■ $ Il I I . . I ; » I I» 
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(i; l^mmaniid Swedenborg^ né à Stockholm, le ^janvier 
i6Sg, moorut à. Londres, le 99 n\ar« ^71^' ^> ouvrages sont 
écrits en latin, mais la plupart ont ete' traduits en ^angais. Ua 
fait assez remarquable, c'est qu'il a indiqué, il y a pluà de 5o ans, 
les idées siii* les rapports de Pintelligcncc hdmaine, avec les capa- 
cités du crâne, que le docteur Gidl a au depuis mettre eu vogiic. 

.;- .., .•. (JY^detéd.) 
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Les maladies ayant toujours oflcrt à Timposture 
des ressources aussi secrètes qu'en offre la franc- 
maçonnerie , les charlatans réunissaient tous les 
avantages , quand ils se présentaient comme ins- 
truits à la fois des secrets de la franc-maçonnerie 
et de ceux de la médecine. C'est ainsi que St •-Ger- 
main (i) parcourait les loges des francs-maçons, 
pour vendre l'immortalité , et racontait ce qu'il 
avait vu plusieurs siècles auparavant ; que le grand 
mage ou grand cophte Cagliostro (t&) établissait des 
loges égyptiennes, distribuait des gouttes pour gué- 
rir tous les maux , faisait des miracles sans nombre, 
et de tous les secrets qu'il prétendait posséder , 
n'en avait qu'un véritable , celui de mentir effronté- 
ment et de faire servir à ses succès toutes les fai- 
blesses du cœur humain. 

A Lyon un nommé St. Martin (i) imagina, eisii 775 



(i) Un individu, appelé dans le monde le comte de Saint** 
Germain, obtint beaucoup de vogue peu d^annëes avant la ré- 
volution. Il se donnait deux mille ans d^âge, et racontaR, avec 
une bonhomie parfaite, qu^il s'était trouvé à table a côté de Jésus- 
Cbrist, aux noces de Cana. Après avoir passé quelque temps à 
Hambourg , et ensuite auprès du landgrave de Hesse-Cassel , St.- 
Germain est mort à Sleswig , en 1784. 

( jy. de Véd. ) 

(3) Le vrai nom de Cagliostro, était Giueseppe Balsamo. U est 
mort en 1 796 , dans une prison des États du Pape. 11 avait éi4 
compromis dans la fameuse intrigue du collier. 

(iV. de Véd.) 

(3) Louis-Claude , marquis de Saint-Martin , né en 174^ , à 
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OU 1 776, de publier un écrit ayant pour titre Des er^ 
reurs et de la vérité, dans lequel , à travers le style le 
plusénigmatique, on retrouve la doctrine si ancienne^ 
si universellement répandue d^un bon et d'un mau- 
vais principe , d'un ancien état de perfection de 
l'espèce humaine , de sa chute , et de la possibilité 
d'un retour à cette perfection. L'obscurité volon»- 
taire des expressions , l'usage mystérieux des nom- 
bres à l'imitation de Py thagore et des Platoniciens , 
que d'attraits pour les petits esprits occupés sérieu- 
sement des niaiseries maçonniques ! Quelle gloire 
facile pour des hommes avides de célébrité , que de 
paraître savoir ce que les personnes les plus ins- 
truites n'entendent pas , que de se donner une ap- 
parence de profonde pénétration , et de pouvoir 
répéter orgueilleusement vous rCêtes pas fait pour 
entendre! aussitôt un grand nombre de loges de- 
francs -maçons d'adopter l'écrit de St. -Martiu 
comme une révélation , et les martinistes d^evinrent 
bien plus nombreux que ne l'avaient été les rose^ 
croix. 

Le docteur Mesmer ayant annoncé la grande dé- 
couverte du magnétisme animal , principe de vie de 
tous les êtres organisés , ame de tout ce qui respire , 



Amboise en Touraine, mort en i8o3, a Aulnay, près Paris. 
Outre le livre dont parle notre auteur , Saint-Martin en a publié 
plusieurs autres dans le même genre, et peut-être un peu pins 
inintelligibles. {JY. de Véâ, ) 
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quil dirigeait en agitant ses mains, qu'il plaçait 
sur des verges de fer , dans un baquet , sur une 
corde , dans un verre d'eau , au moyen duquel il 
faisait rire , pleurer , bâiller , dormir , tomber dans 
le délire , en syncope , en léthargie , en convulsion ^ 
au moyen duquel il rendait somnambule , catalep- 
tique , médecin , prophète et surtout épileptique ; 
un grand nombre de francs-maçons amateurs de 
merveilles se hâtèrent d'acheter son secret. On ne 
vit plus, dans les grandes villes de Framçe, que des 
femmes en convulsion , et des extravagans qui 
tachaient de les effrayer de leurs grimaces, et qui, à 
la vue des contorsions de leurs victimes, admiraient 
la puissance de leurs talens. Bientôt, voulant enri- 
chir leur doctrine mystique de la découverte du 
docteur autrichien (i) ,, des francs-maçons sou- 
tinrent que ce qu'il croyait l'effet d'tin fluide parti- 
culier n'était qu'un résultat du pouvoir d'un homme 
supérieur en perfection 5 que le mouvement des 
mains ou la communication d'un corps organisé 
n'était nullement nécessaire : ils magnétisèrent par 
la grâce divine , et par la force de la foi et de la 



(i) Mesmer (F.-Antoine) , ëtait né à Weil, prés Stein sur le 
Rhin ( grand duché de Bade ), en 1734. Il est mort à peu prés 
oublie, à Mersbourg, le 5 mars 181 5. M. Ërsch (tomes 4ef 5 de ia 
France littéraire ) donne les titres de plusieurs ouvrages de 
Mesmer. 

{N,deVéd.) 
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Volonté f à travers les murailles , h de grandes diâ-* 
tances , de Paris même à Saint-Domîngue. 

Dans les loges où l'on s'occupaît d'opinions mys- 
tiques , on avait soin de ne pas admettre aux hauts 
grades ceux qui n'étaient pas disposés à tout croire. 
Les rosecroix , leô martinistes , les magnétiseurs et 
Cagliostro ne promettaient de prouver que ce que 
l'on voudrait admettre sans examen. Quand les 
prodiges ne pouvaient s'opérer, ils avaient soin d'en 
attribuer la cause à la présence de quelque incré- 
dule , moyen admirable de répondre à toutes les 
objections. 

Des francs-maçons ont imaginé, en France et en 
Allemagne, d'associer des femmes à leurs mystères : 
on avait établi pour elles des loges d'adoption. 
Cagliostro étant en Courlande en 1779, en reçut 
parmi ses initiées. Dans ce nombre était M"* de 
Recke , dont il voulait employer l'influence pour 
parvenir jusqu'à l'impératrice Catherine ; elle fut 
quelque temps séduite par les opérations surpre- 
nantes du jongleur italien : mais elle reconnut 
toute la bassesse d'ame , toute l'immoralité de cet 
imposteur , et se fit un devoir de le dénoncer au 
public. 

L'auteur des Mémoires pour seruir à F histoire 
du jacobinisme a prétendu que , dans les loges d'a- 
doption , les mœurs ont été souvent outragées. De 
telles réunions ne sont pas , il est vrai , conformes 
aux règles de la décence : mais il y a loin de penser 
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qu'un rassemblement peut favoriser des intrigues 
criminelles , à croire qu'on y renonce à tout senti- 
ment de pudeur. Il est des accusations tellement 
atroces , qu'un homme juste a besoin pour les adop- 
ter des témoignages les plus authentiques ; et celui 
qui ne craint pas de les (publier et n'est point en 
ëtat d'en donner des preuves certaines, doit en 
être puni sévèrement par les lois , et â leur défaut 
par l'indignation des gens de bien. Telle est celle 
que M. Barruel s'est permise , contre une société 
qui se réunissait à Ermenonville après la mort de 
J.-J. Rousseau, sous la direction du charlatan Saint- 
Germain. Il dit que les femmes reçues dans cette 
société étaient communes à tous les frères , à l'ex- 
ception de celle que le chef avait choisie. Cette as- 
sertion est contraire à toute vraisemblance. Sainte- 
Germain aimait à se faire admirer par des récits 
surprenans , à passer pour un homme extraordi- 
naire , à tromper ceux qui voulaient des prodiges : 
mais des personnes qui l'ont connu , et qu'il a du- 
pées quelquefois , m'ont assuré qu'il n'a jamais 
donné ni des exemples , ni des leçons de liberti- 
nage. 

Quoique la plupart des sociétés maçonniques 
aient adopté des rêveries superstitieuses, cepen- 
dant, dans (pielques loges de France , on cultivait 
les sciences et la littérature avant la révolution. 
Leurs banquets fraternels étaient devenus des ban- 
quets d'Epicnre , et leurs rassemblemens des lycées 



( i44 ) 

philosophiques , où, sous le voile de la franc-ma- 
çbnnerie , à Tabri de tout espionnage , on discutait 
en liberté sur toutes sortes de sujets. Souvent il 
est arrivé que les orateurs , entraînés par les prin- 
cipes de quelques philosophes modernes , ont dé- 
clamé contre les opinions religieuses ; mais les loges 
où, malgré quelques erreurs funestes, on tâchait du 
moins d^exercer sa raison , étaient bien peu nom- 
breuses en comparaison de celles où Ton s^occupait 
d'idées mystiques, et surtout de celles où Ton se 
proposait uniquement de former une société agréa- 
ble , et où la cérémonie la plus importante était celle 
de boire par trois fois trois. 

Sans doute on peut , comme je Tai déjà dit , être 
franc-maçon sans adopter des opinions extravagan- 
tes , sans être ni fripon ni dupe : mais ces associa- 
tions me paraissent plus dangereuses qu^utiles \ 
leur charité n'est point établie sur les vrais prin- 
cipes, puisqu'elle préfère , dans la distribution des 
secours , ceux qui connaissent les signes des ini- 
tiés. Ce n'est pas que je suppose l'obligation d'aimer 
également tous les hommes ; ce système n'est qu'un 
masque hypocrite, sous lequel se cache la dureté 
de ceux qui n'aiment personne. Je sais qu'il est 
des degrés ou des rangs dans nos affections et dans 
nos devoirs \ qu'il est juste de préférer dans les 
services que nous pouvons rendre , nos familles à 
celles des autres , nos amis aux indifférens , nos 
voisins à ceux que nous ne connaissons pas , nos 
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compatriotes aux étrangers : maïs de tous les rap- 
ports qui peuvent unir les hommes , il n'en est 
point sans doute de plus frivole que celui d'une 
manière particulière de serrer la main , ou la pro- 
nonciation de quelques mots bizarres. Si les francs- 
maçons n'avaient \me prédilection que pour ceux de 
la même loge , s'ils n'accordaient pas la même faveur , 
à de prétendus frères qu'ils n'ont jamais vus , et 
dont ils ne connaissent pas la conduite , on pour- 
rait les considérer comme des amis qui s'entraî- 
dent mutuellement *, ils secourent aussi les indigens 
profanes qui souffrent autour d'eux : mais on doit 
regretter ce qu'ils donnent à tant de vagabonds, qui 
se font de la franc -maçonnerie un titre pour men- 
dier avec audace et pour vivre dans l'oisiveté. 

Le principal danger que j'aperçois dans les so- 
ciétés de francs-maçons , est plutôt l'empire des 
jongleurs que celui des intrigans politiques. C'est 
un principe généralement admis dans tputes les 
loges , que les orateurs ne doivent jamais faire de 
la religion établie ou des gouvernemens , le sujet 
de leurs discours. J'avoue que , dans un très-petit 
nombre de circonstances, quelques frères ne se sont 
pas exactement conformés à cette règle ^ j'avoue 
même que des loges de francs-maçons pourraient 
devenir facilement un centre de réunion pour des 
conspirateurs. Aussi, ne douté-je pas du droit qui 
appartient à l'autorité publique de surveiller toutes 
les sociétés secrètes , et de les interdire par une loi 

10 
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dès rinstant où Ton aurait de justes soupçon« d^in- 
tri gués contre la tranquillité de l'Etat. Je dis .^oi/p- 
qons , parce quHl n'est pas besoin de preuves pour 
faire cesser des associations vicieuses de leur na- 
ture. Il ne doit pas en être ainsi des sociétés qui 
n'agissent pas dans l'ombre du mystère : le législa- 
teur doit attendre, pour les détruire, qu'elleis aient 
menacé la sûreté générale , par des projets certains 
de violence et de révolte. Les tyrans seuls peuvent 
craindre les réunions des citoyens paisibles. qui ne 
se lient pas par des sermens , et ne se dérobent 
point à la surveillance des magistrats : mais aussi il 
n'y a que des gouvernemens insensés qui soient 
indifférens à ce qui , dans tous les rassemblemens 
quelconques , peut se passer de contraire au bon 
ordre ; jamais les magistrats ne doivent leur per- 
mettre de se dérober à leur inspection (i). 

Quoique je sois persuadé que les sociétés secrè- 
tes sont dangereuses , je n'hésite pas à soutenir que 
les francs-maçons n'ont pas eu la plus légère in- 
fluence sur la révolution. On a dit que l'égalité 
professée dans les loges , avait pu contribuer à la 



(i) Le roi de Prusse actuel ('*') s^est fait instruire des principes 
adoptes par les francs-maçons de ses États ^ et cVst après avoir 
ëtë convaincu de Taccord de leurs principes avec la saine morale^ 
qu'il a cru devoir leur promettre de les protéger. 

O C'est le roi encore régnant , Frédéric Guillaume III , monté au trône 
le i6 novembre 179^. , {N,é»l'éd.} 
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destruction de Tancien gouvernement : mais cette 
égalité n*est point relative à l'ordre civil. La franc- 
maçonnerie ne condamne pas les richesses et les di- 
gnités : mais elle ne considère les hommes de tous 
les rangs , que sous les rapports qui les lient comme 
membres d'une association fraternelle. Ce genre 
d'égalité, bien loin d'être funeste, est une des 
vertus les plus recommandées par la religion et par 
la morale. Des institutions qui afiaibliraient l'or- 
gueil sans détruire la subordination, et qui rap- 
pelleraient les riches et les magistrats à des senti- 
mens d'égalité naturelle, sans nuire à la puissance 
légale de ces derniers, et au respect qu'on doit k 
leurs fonctions , seraient du plus grand avantage 
pour la moralité et pour le bonheur général 5 et, 
dans ce sens , Lessing a pensé que If"\ sociétés des 
francs-maçons étaient utiles. Je le penserais comme 
lui, si elles ne faisaient pas des sentimens de bien- 
veillance que nous devons à tous nos semblables , 
un privilège exclusif pour une association particu- 
lere. 

Et comment des chrétiens , s'ils n'ont pas dans 
leurs principes la plus absurde inconséquence , si 
leur religion ne se borne pas à de vains discours , 
pourraient-ils blâmer l'égalité des francs -maçons ? 
Ils devraient savoir que la doctrine évangélique , 
en ordonnant de respecter l'autorité civile , ordonne 
en même temps de traiter tous les hommes comme 
des frères. 



10^ 
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Je ne crois pas que, dans les loges , on parlât ja- 
mais (le liberté. Si ce mot était prononcé quelque- 
fois, c'était comme celui fd'égalité dans un sens 
étranger à la politique , et purement moral. L'au- 
teur des Mémoires pour sentir à T Histoire du Ja- 
cobinisme , après avoir dit que les principes d'éga- 
lité et de liberté étaient les fondemens de la doc- 
trine des francs-maçons , et le vrai but même des 
premiers grades , se rappelant qu'il écrivait en An- 
gleterre , a eu la prudence d'ajouter que la plupart 
n'attachaient à ces expressions aucune importance, 
et qu'elles n'étaient expliquées que dans les grades 
supérieurs inconnus dans les loges anglaises. Ainsi, 
d'après cet écrivain , les francs-maçons anglais , 
plus nombreux, et d'une origine plus ancienne que 
ceux des autres pays, sont les seuls qui ne com- 
prennent pas la doctrine de leur ordre. 11 était né- 
cessaire de le supposer , afin de pouvoir les rayer 
de la liste de proscription. Il vante leur respect 
pour les opinions religieuses et pour l'autorité. 
Quand il parle des francs-maçons en général, 
ce sont des impies , des rebelles successeurs des . 
Templiers et des Albigeois ; ensuite , tous ceux de 
l'Angleterre sont innocens. Bien plus, tous les ap- 
prentis, compagnons et maîtres dans toutes les 
parties du monde sont innocens. Il n'y a de cou- 
pables que dans les hauts grades qui ne sont point 
essentiels à cette institution , et qui ne sont recher- 
chés que par un petit nombre de personxies. Mais 
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une révolution s'est faite en France , il veut en ac- 
cuser les francs'-maçons. Pour sortir de cette dif- 
ficulté , il oublie qu'il a réservé pour les hauts gra- 
des la doctrine criminelle , et il affirme que sur 
six cent mille francs - maçons français , il y en a 
seulement cent mille qui n'avaient pas adopté cette 
doctrine* Il n'a pas eu le soin de nous expliquer si , 
par une exception particulière , les faux principes 
des hauts grades des autres pays avaient passé en 
France à tous les grades inférieurs , ou s'ils leur 
étaient inconnus. Dans le premier cas, comment les 
cent mille francs-macons vertueux ne se seraicntr 
ils pas séparés d'un ordre dont ils auraient détesté 
les opinions? Dans le second, comment pourra-t-on 
persuader qu'il y avait cinq fois plus de francs- 
maçons dans les hauts grades que dans ceux de 
maîtres , d'apprentis et de compagnons , ({uand il 
est de notoriété publique que les derniers étaient 
cent fois plus nombreux. 

Le même écrivain assure que, dans un grade d'élu, 
le récipiendaire coupe la tête d'un mannequin, 
pour venger la mort de Hiram. Il voit dans cette 
tête coupée l'emblème de celle d'un roi : mais 
quelle ressemblance peut donc exister entre un 
monarque , et Hiram , chargé de payer le» ouvriers 
du temple de Salomon , et assassiné par Iroi» com- 
pagnons auxquels il refu.se de; rioniier le mot de 
maître ? Si ciL*ttc allégorie avait une signUication |rK>- 
li tique . elle serait bien plus favorable que riuifrible » 
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Tautoritë -, puisqu'elle recommande la vengeance 
du meurtre d'un supérieur, égorgé par trois rebelles. 

L'auteur des Mémoires pour servir à Thistoire 
du jacobinisme ^ dit que les Rosecroix rappellent 
dans leurs cérémonies la mort du Christ, les ténè- 
bres , et le tremblement de terre dont parle ^Evan-^ 
gîle. Il aurait pu ajouter ce que j'ai lu dans le ma- 
nuscrit de Bode, qu'ils imposent les mains, et qu'ils 
se servent de la verge d'Aaron. Il cite ces supersti- 
tions connne des preuves de leur incrédulité. Il 
prétend qu'ils donnent au mot Inri l'interpréta- 
tion suivante : Le Juif de Nazareth y conduit par 
Raphaël en Judée (i). J'ignore si les Rosecroix font 
usage de cette explication ridicule. M, Barruel y 
voit l'intention d'outrager le christianisme ; cepen- 
dant il avoue que beaucoup de Rosecroix ne connais- 
saient pas cette intention , et qu'ils croyaient reve- 
nir à la pureté de la doctrine chrétienne : mais s'ils 
le croyaient , le mépris des opinions religieuses n'é- 
tait donc pas enseigné dans leurs loges , et n'était 
pas le but de leur association , comme il a voulu le 
faire entendre • 

Les Rosecroix , s'il en existe encore, sont les plus 
méprisables des francs-maçons ; non pour leur im- 
piété , ils sont extrêmement crédules ; non pour 
leurs systèmes de gouvernemens , ils ne prennent 
aucun intérêt aux affaires publiques \ mais , parce 



(i) ludœusIV'azarenus Raphaële ItidœamÇductus), (IV.de Véd,) 



rA 
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qu'ils forment une école de dupes et de charlatans* 
Bode, qui les détestait, assurait que leurs supérieurs 
se faisaient prêter serment par les novices de n*ayoir 
pour eux aucun secret , de leur révéler même ce qui 
leur serait confié. H ajoutait que dans quelques- 
unes de leurs loges, on recommandait d'employer 
YAqua Topfuma (i) contre les persécuteurs de la 
vérité (a). 

M. Barruel cite plusieurs personnes qui lui ont 
attesté qu'elles avaient appris, dans des loges de 
francs-maçons , des secrets affreux et la doctrine la 
plus criminelle • Il cite encore plusieurs écrits qui 
les peignent sous les couleurs les plus odieuses. Si 
ces témoignages étaient irrécusables, on ne pourrait 



(i) luAqua Tophana est on poison italien dont on a beaucoup 
parlé , quoique le fait de son existence soit au moins douteux. 
Voltaire (^Dictionnaire philosophique , au mot Empoisonnement) 
raconte qu'on se le procurait en suspendant par les pieds un co- 
chon vivant , et le fouettant jusqu^à la mort. LMcume quHi lais- 
sait écouler dans les accès de sa rage était recueillie , et formait 
jprëcisément VAqua Tophana, On trouve dans V Espion dét^alisé 
(Londres, 1783, in-ia, pag. 119) une recette de VAqua To^ 
phana, qu'on fait donner par l'abbë Galiani. Ce serait tout sim- 
plement, selon Tabbë, un mélange d*opium et de mouches can- 
tharides j il Fappelle Aqua di Tufania, Voltaire dit que cette eau 
aurait pris son nom d'une fameuse empoisonneuse nommée 7V- 
phana. Quelques-uns disent qu'on faisait VAqua Tophana avec 
de l'arsenic cristallisé. {N. de Féd,) 

(a) Malgré cette assertion de Bode , je ne crois pas plus à VAqua 
Tophana des Rosecroix qu'à celle des autres francs-maçons. 
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accuser que quelques sociétés particulières , non les 
Rosecroix en général, et encore bien moins les 
autres francs-maçons. 1 parle d'un grade nommé 
Kadoshj dalis lequel on jurait de venger la mort de 
Molay et de haïr la royautQ et la religion •, et , s'il 
faut l'en croire, le duc d'Orléans avait pris ce grade, 
peu de temps avant la convocation des Etats-géné- 
raux : mais où donc est la preuve d'une telle extra- 
vagance ? Comment est-il vraisemblable qu'il y eût 
dans le dix-huitième siècle des hommes empressés 
de venger , sur leurs contemporains , un meurtre 
commis au commencement du quatorzième? Un 
écrivain qui se jouait aussi de la crédulité du public 
avait déjà voulu le persuader, en 1^94 ou 1795, dans 
un pamphlet , sous le titre de Tombeau de Jacques 
Molay (i) ; il y représentait la vengeance des Tem- 
pliers comme la véritable cause de la révolution de 
France. 

« Mais le duc d'Orléans était grand-maître des 
» loges françaises. » Oui , par une raison très- 
simple : les francs-maçons , malgré leur prétendu 
zèle pour l'égalité , aimaient à voir à leur tète un'' 
homme d'un rang illustre. Il avait succédé au prince 
de Conti. D'ailleurs , toutes les loges de France ne 



(i) Ce livre est de M. Cadet-Gassicourt. 

{JY.deréd.) 
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le reconnaissaient pas pour chef. Plusieurs étaient 
ailUiées au grand Orient de Londres (i). 

Un auteur allemand, Girtanncr (2) , avait cru 
qu'il existait à Paris un club particulier charge spé- 
cialement de répandre les principes révolutionnaires, 
et qu'on nommait le club de la propagande ^ il faisait 
remonter son existence jusqu'en i ^86. Il n'y a point 
eu cependant d'autre propagande que le zèle de tous 
les partisans de la révolution ^ qui , dans toutes les 
circonstances dont ils pouvaient profiter, ont fait 
des eflbrts pour augmenter le nombre de leurs pro- 
sélytes. L'auteur des Mémoires pour servir à ïhis' 



(1) En Angleterre, depuis cinquante à soixante ans, c^est tou- 
jours un prince du sang qui est grand-maître de FOrient à Lon- 
dres. Cette dignité a été possëde'e en France, depuis la re'volu- 
tion, sous TEmpire, par lepriuce archichancelier (Cambacërès ) , 
et, depuis la Restauration, par S. A. R. Monseigneur le duc de 
Berry. (xV. de Véd.) 

(3) Girtanner (Christophe), né à St.-Gall en 1760, conseiller 
privé du duc de Saxe-Cobourg , est mort le 17 mai 1800. Il a pu- 
blié plusieurs ouvrages de chimie et de médecine, et quelques 
écrits politiques. Celui où il a parlé du club de la propagande 
est intitulé : Nowelles historiques et considérations politiques sur 
la résolution française. Berlin, 179Ï-1797» i3 vol. in-8®. Les huit 
premiers vol. ont été réimprimés, 179:1-1796. a Girtanner, dit 
M. Chaumeton ( Biographie unit^erselle , tom. XVII, p. 467 ), 
est accusé par ses compatriotes eux-mêmes d^avoir souvent man- 
qué de logique et trahi la vérité dans ses écrits politiques, comme 
dans ceux qui ont les sciences pour objet. » 

{N.deVtd.) 
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toire du jacobinisme renchérit sur Girtanner. Il éta- 
blit la propagande dans le comité du Grand Orient 
de Paris depuis 1776. La preuve qu'il en donne , 
c'est qu'en 1776, un officier d'artillerie, nommé Si- 
netii^ visitant rne loge à Lille, prédit une grande ré- 
volution qui délivrerait le monde de la. superstition 
et de la puissance des rois. Il ajoute qu'on le traita 
comme un insensé. Si tous les émissaires ont eu le 
même succès , il est difficile d'expliquer l'influence 
du Grand Orient. Il prétend que le même comité, 
pendant la révolution, a fait passer des ordres sous 
peine de TAqua Tophana, On n'a jamais tant parlé 
de cette ^^ua Tophana^ et l'on n'en a jamais fait si 
peu d'usage ; dans le grand nombre de crimes que les 
factions ont occasionnés , on n'a pas eu la certitude 
d'un seul empoisonnement. Mais où sont les témoi- 
gnages qui constatent l'existence de ces prétendus 
ordres ? Il a vu, dit-il, un franc-maçon qui disait en 
avoir reçu, et ce franc-macon avait dans les mains un 
mémoire qui contenait les noms d'autres personnes 
qui en avaient eu de semblables. Il y a donc un 
seul témoin pour un fait d'une telle importance , et 
ce témoin peut avoir été dupe d'une impostuf e ? 

M. Robison parle d'une lettre écrite par la loge 
du Grand Orient en 1 789 , pour recommander à 
tous les frères de soutenir la révolution. Je ne con- 
nais point cette circonstance : mais en supposant qu'il 
n'ait pas été trompé, je dis qu'il n'y a pas le 



ij 
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moindre rapport entre adopter une révolution et la 
faire soi-même. Il n'y a point de preuve que les autres 
loges aient pensé comme le Grand Orient , et aucun 
crime d'avoir espéré, en 1789, que la révolution 
ferait le bonheur de la France. 

Dans les Mémoires pour sentir à Thîstoire du 
jacobinisme , on s'efforce de démontrer que le 
ft meux livre de Saint-Martin , Des erreurs et de la 
vérité ^ a pour but de renverser tous les gouverne- 
mens ; parce que , dit-on , cet ouvrage les représente 
comme le résultat des caprices des hommes , et non 
d'une association volontaire ; parce qu'on y soutient 
que 5 dans l'âge d'or , il n'y avait d'autre autorité 
que celle du savoir et de la vertu, et que tout 
homme , en se perfectionnant , serait un véritable 
roi : mais il est évident que ces réflexions ont un 
sens mystique , que l'auteur n'a pas eu d'autre 
dessein que de montrer la supériorité naturelle 
des hommes vertueux et éclairés sur ceux qui ne le 
sont pas , et de faire sentir combien l'empire qu'on 
peut acquérir sur soi-même est plus digne de notre 
ambition , que l'empire le plus absolu sur les autres. 
D'ailleurs. ce qu'on dit de l'âge d'or ne saurait s'ap- 
pliquer à notre âge de fer. M. Barruel avoue que 
Saint-Martin recommande la soumission à l'autorité 
publique, telle qu'elle est établie pour éviter les 
autorités prii^ées ; en effet, voilà le véritable motif 
de l'obéissance qa'on doit aux magistrats* Cest pour 
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garantir les individus de l'abus de leurs forces mu- 
tuelles , qu'un gouvernement est indispensable. 

M. Robison croit avoir remarqué , dans le même 
livre , le dessein de détruire tous les cultes , la 
crainte des peines futures et l'espoir dés récom- 
penses 5 cependant il reconnaît qu'on y prouve une 
Providence divine, qu'on recommande l'amour et le 
respect que lui doivent tous les hommes. Il se plaint 
de ce qu'il renferme des déclamations contre les 
opinions superstitieuses , l'injustice et les vices des 
grands. Si cela était un crime , Massillon , Fléchier 
et Bossuet seraient coupables , et M. Robison le 
serait lui-même. 

Au surplus , dans le style énigmatique des ou- 
vrages de Saint-Martin , on ne peut point trouver 
de sens qui dissipe toutes les obscurités , et par cela 
même on peut interpréter à sa fantaisie. Bode , qui 
voyait partout des jésuites , comme M. Barruel voit 
partout des jacobins , a fait imprimer une explica- 
tion du livre Des errei^rs et de la mérité: toutes les 
allégones s'appliquent, suivant lui, à la doctrine de 
l'Eglise romaine , et il tâche de prouver que Saint- 
Martin a voulu servir les intérêts des jésuites et du 
pape. 

La secte des francs-maçons martinistes .avait son 
centre dans la loge de la bienfaisance de Lyon. 
Cette loge méritait le nom qu'elle avait choisi , 
par les secours abondans qu'elle donnait aux peiu- 
vres. M. Robison a dit que ses membres et leurs. 
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roirespondans étaient des impies et des rebelles. 
J'ai connu beaucoup de martinîstes , soit de Lyon, 
soit de différentes villes des provinces méridionales. 
Bien loin de paraître attachés aux opinions des phi- 
losophes modernes , ils faisaient profession de mé- 
priser leurs principes. Leur imagination, exaltée 
par Tobscurité des écrits de leur patriarche, les dis- 
posait à tous les genres de crédulité : quoique plu- 
sieurs fussent distingués par des talens et des con- 
naissances , ils avaient l'esprit sans cesse occupé 
de revenans et de prodiges. Us ne se bornaient 
point à suivre les préceptes de Ha religion domi- 
nante ; mais ils se livraient aux pratiques de dévo- 
tion en usage dans la classe la moins instruite. En 
général, leurs mœurs étaient très-régulières. On 
remarquait un grand changement dans la conduite 
de ceux qui , avant d'adopter les opinions des mar- 
tinistes , avaient vécu dans la dissipation et la re- 
cherche des plaisirs. M. Barruel soutient que les 
francs-maçons de cette secte sont idéalistes , c'est- 
à-dire qu'ils n'admettent pas l'existence des corps. 
Cet absurde système ne fut jamais approuvé que par 
de pieux enthousiastes ^ mais il le leur attribue pour 
pouvoir les accuser de croire qu'on ne se rend ja- 
mais criminel par les sens , et d'approuver la prosti- 
tution. Je n'hésite pas de déclarer solennellement 
que cette assertion est une calomnie , dont la faus- 
seté m'est démontrée par les preuves les plus cer- 
taines. D nomme, parmi les martinistes révolution- 
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naires , Milanès de Lyon , membre de la première 
Assemblée (i) , et Prunelle de Lierre de Grenoble , 
membre de la Convention (2). Le premier , dont 
les intentions étaient pures, avait, en 1789, des 
opinions peut-être exagérées sous quelques rapports, 
quoique très-différentes de celles des insensés qui 
voulaient rompre tous les liens de l'ordre civil. 
Il n'était ni conspirateur , ni ambitieux , ni capable 
de nuire à ceux qui ne partageaient pas ses senti- 
mens. Il ne voulait attaquer ni les propriétés , ni la 
sûreté publique et individuelle ; et la preuve la plus 
évidente de la bonté de son cœur et de son amour 
pour la justice , la preuve que le martinisme n'îns- 
truisaît point à bouleverser les Etats, c'est qu'il 
périt avec tant d'autres victimes , dans la noble et 
glorieuse résistance des braves Lyonnais contre la 
plus affreuse tyrannie. 



(1) Milanés (J.-J. )> ancien avocat du roi à Lyon, dcputë da 
tiers -ëtat de cette ville aux États-ge'néraux, servit dans Partille^ 
rie de Tarmëe lyonnaise , lors du siège de 1 798 , et fut condamné 
ù mort, le 13 nivôse an II ( i^i* janvier 1794)9 P^i" la Commission 
révolutionnaire , après la reddition de la ville. 

iJV. de Véd,) 

{1) Prunelle de Lierre, natif de LatourduPin, fut nommé 
députe suppléant de Tlsère à la première Législature , où il ne 
prit point séance , ensuite à la Convention nationale , où il yota 
le bannissement de Louis XVI; se prononçant d^ailleurs dans 
un sens favorable au sort de ce prince. 

{N, de Véd,) 



• 



( »59 ) 

Prunelle de Lierre ëtait gënéralement oatiiné 
dans sa ville avant la révolution* H était religieux 
et de mœurs austères. Il a plusieurs fois voté dans 
la Convention contre les principes de la justice* 
Dieu seul peut savoir sHl a été égaré par de faux 
systèmes , ou s^il a volontairement contribué à des 
crimes : mais ce n'est ni la franc-maçonnerie , ni la 
doctrine de Saint-Martin , qui ont créé ses erreurs 
et ses fautes* Le nombre des francs-maçons marti- 
nistes qui se sont opposés aux progrès de Tanarchidi 
surpasse de beaucoup le nombre de ceux qui les ont 
favorisés* En 17899 le vénérable d'une loge marti- 
niste de Dauphiné^ apprenant que des brigands 
s'étaient réunis à des cultivateurs trompés par de 
faux ordres du roi , pour piller et pour incendier 
les maisons des nobles dans les campagnes 9 fit, dans 
l'emploi civil dont il était revêtu , tous les efforts 
possibles pour mettre un terme à ces ravages* Il 
tachait de cominmiiqner ans antres son zèle pour 
le maintien du droit de propriété* Il ne se borna 
point A contribuer aux ordres sévères qui furent 
donnés contre les incendiaires et les voleurs; il con* 
duisitlni-mème la (brce-armée, combattit avec elLe^ 
et montra tonjours autant d*intrépidité dans §eêêe * 
tiens que de pureté dans ses principes* 

Tai été le témoin de Vmjâéîé qu'éproovait tns 

de^nagistfatiires^tabliesparbeoiistitation<to 179^' 
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voulait pas promettre de contribuer à la maintenir. 
Il savait en même temps qu'il était de la plus grande 
importance de ne pas laisser tomber l'autorité dans 
les mains des hommes avides et cruels. Cependant 
le respect religieux qu'il avait pour le serment ne 
lui permit point d'interpréter celui qu'on lui deman- 
dait, et il le refusa. J'ai connu des martinistes amis 
d'une sage liberté , qui désiraient de voir substituer 
des lois fixes au pouvoir arbitraire , mais qui vou- 
laient des améliorations successives sans troubles et 
sans violences. J'en ai connu qui recommandaient 
l'obéissance passive , faisaient des vœux pour que 
le roi pût acquérir une autorité absolue , et s'effor- 
çaient de défendre les privilèges attachés à des em- 
plois vénaux ou au titre de noble. Je ne nomme ni 
les derniers ni les précédens , pour ne pas rallumer 
des haines trop mal éteintes. 

Quel triomphe pour M. Barruel, s'il avait pu de- 
viner qu'Amar, ce membre du Comité de salut public 
de la Convention , auquel on confiait le soin de pro- 
noncer les discours de mort contre ses collègues des- 
tinés au supplice , était franc-maçon très-zélé , et 
l'un des martinistes les plus enthousiastes ! Je dois 
cependant avertir ceux qui voudraient trouver, dans 
celte circonstance , un argument contre la franc- 
maçonnerie , qu'Amar est resté spectateur des évé- 
nemens jusqu'au triomphe de l'anarchie, et qu'il n'a 
point eu jusqu'à celte époque d'autre système poli- 
tique, que celui des prérogatives de sa charge de tré- 
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sorier de France. Il suivait avec beaucoup d'assi- 
duité les pratiques de l'Eglise romaine. Si sa dévo- 
tion n'était qu'une hypocrisie , elle avait du moins 
un but très-étranger aux affaires publiques ; il se fai- 
sait gloire de sa piété devant ceux même qui en avaient 
le moins (i). 

Quand on est en état de comparer deux idées , on 
ne peut voir sans indignation accuser de matéria- 
lisme le fanatique Swedenborg. Parce qu'il sup- 
pose aux esprits des formes corporelles, à l'imitation 
de tant d'anciens philosophes et théologiens ^ parce 
que , dans son langage figuré , Dieu est appelé soleil 
spirituel , dont l'amour est la chaleur , dont la lu- 
mière est la sagesse , l'auteur des Mémoires pour 
sentir à t histoire du jacobinisme en conclut qu'il 
croyait l'ame matérielle , et ne connaissait d'autre 
principe que le feu. Par une singulière contradiction , 
il avoue que cet athée prétendu plaçait les âmes des 
i listes parmi les anges , qu'il avait eu des visions à 
Londres en 1745 , qu'il évoquait les morts, et que 



(i) Oa raconte, dans la Galerie historique des contemporains 
(Bruxelles, 1817-1820, 8 vol. in-8*^), qu^avant la rëyolution, 
Amar aurait été accusé par un abbé Élie , chanoine de la cathé- 
drale de Grenoble , d^avoir voulu le contraindre , en le menaçant 
de la mort, à donner Fabsolution à une de ses cousines, dont 
Amar avait fait sa maîtresse. Amar est mort à Paris en 1817. 

N (iV. de Véd.) 

II 
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ses idées chimériques étaient les suites d'uire ma* 
ladie. 

M. Bamiel assure que dans un congrès de franes* 
maçons tenu à Wilhelmsbad en 1782, où vinrent 
des députés de toutes les parties de rEuropé , il se 
fit une grande conjuration pour renversée* tous les 
Etats. Je pourrais opposer à cette assertion le 
témoignage de toutes les personnes présetites à 
ce congrès. Je pourrais en citer plusieurs dont le 
zèle pour le maintien des gouveinemens de leur paye 
a toujours été reconnu : mais ce serait donner lt*op 
d'avantages aux accusateurs , cpe de s'imposer la loi 
de présenter des preuves contre des stippositionft 
dénuées de vraisemblance. M. Barmel ne fonde sa 
conjecture que sur un propos répété par M. dÀ Gi- 
liers (ï) , d'&près le malheureux et respectable Vi- 
rieu (a)^ membre de T Assemblée natioiiale* Oet 
honnête homme ^ en revenant du congrès y a àû. dire 



(i) Gilîers (le chevalier de) , capitaine de cavalerie, ëtnigra au 

eommencement de la rëvolatiôli, et se retira à Londres. On à de 

lui un Essai sur les causes de la perfection de la sculpture antique, 

Londres, 1798, m-8**. M. de Giliers rentra en ftance après le 

18 brumaire. 

{jy.detéd.) 

(a) Virièu ( le coiïite de) , dëputé de la noblesse du Dauphlnë 
BtixÉtats-ge'niérddx de 1789, y suivît a peu près la mêDoell^e que 
M. Mounier. Ayant pris les armes à Lyon , lors de Hnsurréction 
de cette ville, en 1793 , il périt sur Tëchafaud après le siëge. 

{N.deVéd.) 



à 
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qUil ^t , de^Miift œ umps y èi^iiétti déà îU^silMs iiiâti 

que Von doit à M. de Giliers : mai», éhrcfelè^iftièMfoiÂb 
leb fAus {>tii^ , cm pétLÏ ikèSiieifteht stf tMIMpei^ ^ur 
lé séM d'tWè )^ll#aii« étttéMâite Aàûk ikÉié mk>rëm^ 
lien. VlrïèH jpëtit 41;^ ]pinlé tiëlé èi^Ùibl» dé qiVéî^ 
qtt66 VjftélBbi^ëft dft ' tf6li^^èi^ WttVàé oAligJilfféililfèfé ^ 
sMé ttàkib «j^'ïl ilYf«it (^ {iàtt àûk d^âretSUtii 
d'ttttft aft^èxnblëâ de c§iijtiM^. n i&*M jèàxMS» ëMM 
d'«itti«f tel tftatdsÉlètéif. SI! ^t ëoÛMî deè jlMM 
jeu «l^ribaiM ]p6iu^ If» saleté <âèi$ÉKAW,' §*n éBl 

xâàÇMâ ^fit«tâfl é6 téttles lés iSit^siâiîèeé fdvà 

coftathfffë là hi%âiiia:âb , 6t WMBteiî rbMk^^ptifiBè j; 

liberté^ dll avaH su 'qftte , Aôtlft lié ndttà sacré, on fàV 
troddivait ]«i plus AÉiietiée liidèfiice? Nml : Cet hûnmié 
religieux qui s'ooèuipàil sans (cesse du ftélkliéiir de soin 
pays ) ^i liDmme généreux qui ne put stlp|iortet le 
triomplie dès méoliatis , et ïAOutut en côtodHittAUt i 
Lyon pour la justice , doïft M. de OUiéré déplblkfé 
ainsîquemoila perte^ et dont iMMbétaiissOnè tous lèé 
deuk la méÉioire, n'anmii pas un dés ptemiefs édài- 
cité rétablissement d'utlé cofiistîtttdbtt Ubi^. Dn^if^ 
rdt pas soutétiu que la Pratt^ n^ayait pAs imé vraie 
eoMlilatfoiifisÉbsMkfttieiittuie ftMMètitetion ap- 



n* 
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bitrake, versatile, sans aucun principe déterminé , 
s'it^ùt pu ne pas ignorer que des factieux ou des 
fanatiques étaient prêts à s^emparer des succès ob- 
tenus pa^ les amis du peuple, pour couvrir la France 
de sang et de ruines. 

Le congrès de Wilhelmsbad n'avait eu d'autre 
objet que de comparer les divers systèmes sur Ton- 
gine des sociétés de francs-maçons, sur les différentes 
doctrines qu'on professait dans les loges , pour leur 
trouver s'il était possible un but de quelque utilité , 
pour leur donner un régime uniforme , les mêmes 
cérémonies et les mîmes opinions. Cette entreprise, 
qu'on a depuis renouvelée plusieurs fdis , ne répon- 
dit pas à Tespérance de ceux qui l'avaient provoquée. 
La plupart des francs -maçons raisonnables. atta- 
chant peu d'importance aux travaux de leur ordre , 
les enthousiastes furent ceux qui se présentèrent 
en plus grand nombre. Les Swedenborgiens , les 
Martinistes , les Rosecroix eurent la principale in- 
fluence ; ils disputèrent , ne s'entendirent pas , et 
se séparèrent mécontens les uns des autres. 

L'auteur des Mémoires pour servira Thistoire du 
jacobinisme n'hésite pas de multiplier les supposi- 
tions nécessaires à ses vues. Suivant lui , les prin- 
cipaux francs-maçons de France ont tenu secret le 
plan de la révolution jusqu'au moment favorable ; 
ensuite ils ont armé les brigands , se sont transfor- 
més en cbibs , en municipalités , ont ordonné les 
vols , les incendies , les assassinats* Cependant si 
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cet écrivain et les autres acensateurs des francs- 
maçons eussent pris des renseignemens plus exacts 
sur ceux de France , ils auraient vu que la plupart 
des loges étaient formées par des magistrats , des 
officiers militaires , des personnes jouissant d^une 
certaine aisance, et qu^il y â beaucoup plus de francs- 
maçons parmi les émigrés , que parmi les partisans 
de la révolution. 

On a cité comme francs-maçons révolutionnaires, 
Bailly qui ne voulait rien changer dans les formes 
du gouvernement , et Bamave qui n^a jamais été 
membre dWcuneloge. M. Robison a été tellement 
induit en erreur, qu'il représente d'Éprémesnil 
comme un martyr de Tégalité , tandis que ce ma- 
gistrat éloquent et courageux , dont je n'accuse 
point les intentions , a toujours soutenu les intérêts 
des parlemens et de la noblesse. Il place au nom- 
bre des martinistes M. Maury , maintenant cardi- 
nal (i), qobique ce dernier se soit constamment 
opposé aux maximes de Tanarcbie ainsi qu'à Télar- 
blissement d'une constitution libre , et qu'il ait 
défendu , avec beaucoup de fermeté et de talens , 
une doctrine trop favorable à la superstition et au 
pouvoir arbitraire. 



(i) Nommé depuis ArcheTéque de Paris» et mort m Rome 
en 1816. 

{N . Je téd.) 
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^Ç i? 4^9 sur h?< frwca^-waçpfts p^virWt JAPMm 
jUft^n'4 M> y siBça surpris 4^ to». proÉSn© de i9e« 
^,\4çour.9 > q[^e je ne me perix^ettrais. point si \^é\aie^ 
4ujB(9n]^^e dç^ adçpltes. Je déclaçe $Q]iiewellem^9t 
<IU.e jjç n.'ai jaio,aU ^té m f9anp-maçon,.ziî;i|^rûxii^$4^ 
Ççi^X a3$e^ pour moi d'objç^r aux loi)» , e^ 4e vecçai-T 
naître les supérieurs qu'elles me 4çN(i^n^. J^n'^i 
niiUemeii;!.^ Imteniir^i^ d^augix^^nt^ .}^ i]^9m)>r^rde 
çfm^ ^ U Y.plpnté 4e?qH^» je 4w :9P^fprii^ Ift 
inieQn^ç. J^'^we à jouir de toi|.;e Tii^J^p^AA^^PA^ qu0 
lVdj:e public pei^t gfiu'antir auîK iadivrdua, et }^ 
W V^^9^^4 PA*: 4UX fa^ta^siç^ d'mi.gr^njl m^l^^ 

dçtç.§,tj^ l^s: sçymçns quinfi ifwpitpas iiidisj^sal^le^ jt 
çt.lvW.t ce qui çes^çeiipit çfUf^ né^^srt^J^^titiflrté 4§^ 

parW çowmiç^jçpeflLg/ç^^ 

QjWî mçft lecteur*. .ç;îff}usei>t ççtte 4^^4Ûm<-. 
J}m^ VCSÀ&, édition^. àfSéf^jj^Qs, , M. ij^obi^oi^ ip'% 
nojmçié parmi le^ ip^çj^fe^d'iine loge ra^rtiBiÂ»^^. 
Q,uç l,ç5.uu^ reg^^<J(en^ ç^tle qualité cppp^iw U» feoilfi 
nqi]i;e, l,es ^ulre^ çoji?J»e, ti,n ^uj/çt d^bl^çij^j ^Ui? x^ 
çft 'appar tient ppii^t ^t j'^.du,le dir!e(.i). 



(i) M. Robisoa s'est iroispé sur beaucoup de circonstances. Il 
a très-bien distingué la difiërence qvi existe entre les pairs des 
tles britanniques et Tancienne noblesse française. Il a reconnu les 
funestes effets de la corruption des mœurs, dont les premières 
classa' c^Q^ient l'exemple au peuple; les abus introduits dans 
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M. Barruel reproche aux francs-maçons de Bsiris 
d'avoir écrit aux logea des pravinces , poup les éh-* 
gager à soutenir la Constitution , et les autorités 
qu'elle avait reconnues. C'est ainsi cpie Tesprit de 
parti peut convertir en crimes les actions 1^ plus 
Ijtooorables. U est vrai ^e la Constitution de 1791 
^vait donné à la puissance exécutri^ de si faibles 
appuis Y et créé pour les factieux tant de moyens de 
susciter des troubles, qu'il était très-fiieile -de la 
renverser : mais ceux qui voyaient en frémissant le 
torrent de Vanarcliie se déborder de plus en plus , 
et se liguaient pour arrêter 8fi% Ravages , peuvent-ils 
être raisonnablement accusés d'avoir voulu détruire 
l'autorité chargée défaire observer les lois, tandis 
qu'ils s'efforçaient de la défendre ^ d'avoir voulu 
favoriser les désordres , tandis qa'ils s'e^rçaient de 
les prévenir*^ d'avoir voulu une égalité de pouvoir et 
de fortunes , tandis qu'ils protégeaient ime royauté 
héréditaire ? 



la religion domiiiaQke, Jet prodigabUt de la coar, roppression 
des pauTFçs , et le pouToir ar\»it^aire 4fi% diflerens officiels pn^ 
blics. JMais il ^ fait Mirabeau le chef d^ parti decnocra tique. Il a 
place M. Necker dans ce parti. Il a cru que Lafiy ToUcndal éta\t 
un avocat, parée qu^tl a défendu avec éloquence devant plusieurs 
tribunaux la mémoire (le son péro. JU a dit que la premiôre pro- 
position de réunir les Ordres avait été fuite par un franc-maçon, 
tandis que les auteurs de cette proposition ont été les Ëtats de 
Dauphiné , et ensuite , par leur ordre , les députés de celle pro- 
vince. 
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Bien ne serait plus absurde que d'altribucr les 
excès de la révolution à la franc-maçonnerie, parce 
qu'on a vu des francs-maçons parmi les plus ardens 
révolutionnaires ; il a paru sur la scène , dans cette 
sanglante tragédie, des hommes de toutes les profes- 
sions. U n'est pas question de savoir s'il y a des 
francs-maçons insensés ou criminels , mais si Ton 
enseigne dans leurs loges une doctrine propre k les 
égarer ou les corrompre , s'il est vrai qu^elles soient 
des réunions de conspirateurs. Comment supposer 
qu'on y professe des principes d'anarchie , quand , 
parmi ceux qui les fréquentent , on compte encore 
aujourd'hui des rois , des princes , des prêtres , des 
magistrats , des hommes religieux ou dévoués aa 
gouvernement de leur patrie. Les sociétés defrancs» 
maçons et les écrits des philosophes sont répandus 
dans toute l'Europe , et cependant, à l'exception de 
la France et des pays où ses soldats ont pénétré, 
aucun Etat n'a subi de changement politique. Quand 
même il n'existerait plus un seul franc-maçon dans 
le monde , si ceux qui gouvernent ruinent leurs 
finances, mécontentent leurs armées , laissent intro-^ 
duire le désordre dans toutes les parties de Tadmir 
nistration, et rassemblent alors vn grand nombre de 
députés du peuple pour leur demander des secours > 
les révolutions seront inévitables. 
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DES ILLUMINÉS D'ALLEMAGNE. 



Ok a donné par dérision la qualité d^Jlluminés à 
tous les charlatans mystiques de ce siècle , à tous 
ceuic qui s^occupent d'alcbimie , de magie et de ca- 
bale , de revenans , de relations ayec des esprits 
intermédiaires , tels que les Saint-Germain , les 
Caglioslro , les Swedenborg , les Rosecroîx et les 
Martinistes : mais il a existé une autre espèce d'il- 
luminés en Allemagne \ il s'était formé une associa- 
tion dont les membres s'étaient eux-mêmes donné 
ce titre. Elle était inconnue au reste de l'Europe. 
On l'a rendue célèbre depuis sa dispersion par une 
prétendue découverte d'une grande importance. On 
a dit qu'elle s'était proposé de détruire tous les gou- 
vememens établis , que les jacobins étaient ses 
agens et «es disciples , et la révolution de France 
son ouvrage ; qu'elle n'est dissoute qu'en apparence, 
que ses émissaires sont répandus dans tons les pays, 
et détruisent de toutes parts en secret les bases de 
l'ordre social. 

Les illuminés sont dénoncés à tous les souve- 
rains. Ils ont fixé l'attention générale, et leur nom 
seul est un objet de terreur. On a fait beaucoup, 
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sans doute , pour rendre odieux un homme qui croit 
a la liberté et à la justice , quand on a dit il ert 
jacobin , et c'est une ressource dont les partisans 
du despotisme et de la superstition savent faire un 
fréquent usage. Maintenant ils en ont une plus 
ellicace encore ; ils disent c'est un illuminé: à ce 
mot les personnes crédules sont saisies d'eflroi. Il 
rappelle «yasitôt à leur iDoijaginatv>n une puissance 
secrète qui frappe dans les té^ièbrea » pour qui les 
n^assacres , les pillages et la 4ésolajûon ne sfiBX que 
des jeux , et dont il est impossible de se garantir. 
En elTet , quel terrible pouvoir, que celui d'une an^r 
ciété qui , du fond de TÂUemagne , a fait tomber 
une grande monarchie , et ébranlé toute VEurope l 
Une influence si active n'eat pas en elle-même irèt- 
vraisemblable ; oependant on Ta cr^e poasâde , ^t 
Ton est même parvenu à la faire redouter pur 
beaucoup de personne» en Angleterre , quand Ott 
n'en par^df plijhs en Allem^igne d^niit treize mis* 

EiXaxQÎtMMis impartialement l'origine et le vérita-i 
ble esprit de l'Association des. illumiaés. Il.eftlr 
facile de les eonnaltr^» puisque le gouyemement^pi 
Bavière a fait publier tout^A )^ |)iîèces qf^'^nft 
trouvées chea li^ prinoiipaHX n^embres de cet ocdra^ 
et que cette publi^^a^on a fait naître un grand ncvnbi» 
d'écrits*, les uns pour les accuser, les autres pour Ic» 
défendre. J'espière que mes lecteurs, en désapprou- 
vau^r^ps^^tioii]^ 4^ cette société secrète , diAtingu&r 
ront ceux .(^s iUvMKÛués doi^ les intentions ébaicat 
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pures , et les opinioi^ respectable^ , et ceux doat 
on peut coiid,amiier la dootrlue et les promis , el 
qu'ils reconu^iitront qtie e^s derniers , même quel'r 
ques torts' qu'où leur suppose y n'^ut pris aucune 
part directement or^ îudirecteQieBt à la révolulioB. 
de France. 

Ce fut en i jjô que M. Weishaupt, professeur de 
droit dans Funiversité d'Ingolstadt en Bavière (i), 
pour remédier aux ns^ux que la superstition et 
Fi^orance fjonX oprouvejr aux hommes , prit laréao^ 



(i) W^inhaupt ( Adf m ) , n^ en 1748, è fag«Uladt ea Bariéra, 
y fit SCS études, et y fut oonyM» co *7p^9 furofeneur endroit, 
avec le titre de conseiller ^e ççur. Juscju^ajors la chaire du droit 
eanoirique avait été occupée par un eccMsiastiquc régulier. 
Weishaupt fat le peemier laïque qm. roblM. Cette cirooi|stane< 
donpade Tombrai^ç au cUrgéj.mait 9e,qv?qn 4fl 9V^4^m^ POivA 4: 
Weishaupt, c''est qu^jiprés avoir ét4 ëIer^Gb<^ljÇ8icsui^^, i)07ct4i^. 
montre, lors de leur suppression, leur ennemi le plus décidé. Les 
tracasseries qu^l essqyn de la part du clergé le déterminèrent^ eh 
grande par lie , à tenter l'^abtisseowot à*%nus sooiiété qui se dé- 
vouait à rinvestigation des véritfûi ^lorakui et palitic|u^,, qC 1^, 
soin de les faire trioijapher; mais Weishaupt se vit forciS de se 
démettre de sa place en 1785. Le duc Ernest de Saxe-Gotha Fao- 
cneittit à Grotha , oà il tt t^cu depnu avee le titre de secrétaire 
de légation. Autant q^e i^o^f ^▼CMif pi| TiîppreQdrey fl.esl mort 
il y a peu d^anpées.. ., , 

Weishaupt a publié plusieurs ouvrages sur le système det il-' 
laminés , ainsi que lliistofre de leur pm(^cut(ôn. Dans 1 origine , 
Weishaupt voulut donner à son association le nom (V-onIn ile» 
fterfectilfiUsUK La'4atf;dç taj^o^^iov ettduM^nui 197^ 
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lation de contribuer à rencouragemcnt des talens 
et de la vertu, d^environner la puissance souyeraine 
des personnes les plus capables de la diriger par 
leurs conseils , et de faire confier aux mains les plus 
pures Texercice de Fautorité : mais au lieu de suivre 
Texécution de ce noble projet autant qu'il serait en 
son pouvoir, par un emploi public et sincère de ses 
talens , craignant que les préjuges et les intérêts 
particuliers ne lui opposassent trop d'obstacles , il 
forma le plan d'une société secrète dont les efibris 
pourraient échapper à la surveillance des ennemis 
de la vérité , qui aurait ses lois , ses cbefs , ses ré- 
compenses , ses chàtimens, et dont les membres se- 
raient soumis à tme obéissance aveugle. 

M. Weishaupt imita la discipline des Jésa&tes ^ 
qui, par une multitude de liens réunis dans les 
mains d'un seul homme, étaient les instramens 
passifs de ses volontés. Il communiqua ses projets 
à quelques confîdens, dont il fit ses premiers apôtres 
sons le nom à!Aréopagites. Il convint avec èax 
qu'il serait le chef connu seulement des- premiers 
disciples , mais invisible pour la plupart des mem- 
bres de la société. On convint, aussi que , pour 
exciter la curiosité et multiplier les candidats*,- on 
parlerait de l'institution comme étant tellement 
ancienne, qu'on avait perdu le souvenir. 4^ soi^ 
origine. 

La société fut peu nombreuse pendant pluineors 
années , et les premiers aréopagites n^étaient que 
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des étudians de l'université, ou d'autres personnes 
qui possédaient peu de crédit , lorsque M. Weishaupt 
fit la connaissance d'un Hanovrien, nommé le baron 
de Knigge , fameux intrigant (i), depuis long-temps 
exercé au charlatanisme dans les loges de francs- 
maçons. Ce nouveau missionnaire ful^ d'un zèle in- 
fati gable. Par ses conseils , de nouveaux grades furent 
ajoutés aux anciens , et Ton résolut de tirer avantage 
de la franc-maçonnerie, quoiqu'on la méprisât pro- 
fondément. On décida qu'on joindrait aux grades 
des illimiinés ceux d'apprenti, de compagnon , de 
maître et de chevalier écossais ^ qu'on se vanterait 
de posséder exclusivement les véritables secrets des 
francs-maçons , et qu'on affirmerait que TiUuminisme 
était la vraje franc-maçonnerie primitive. Le baron 
de Knigge parcourut ensuite différentes villes de 
l'Allemagne pour chercher des prosélytes. U était 
muni de tous les pouvoirs ^ il distribuait à son gré 
les différens grades \ il se vantait d'avoir à lui seul 
illuminé plus de cinq cents personnes en Franco- 



(i) Le baron de Knigge (Adolphe-Françoi^-Frëdëric) naquit 
en 1757 , et mourut à Brème le 6 mai 1796. Son traité, intitulé 
Du commerce des hommes ( Uher dem Umgang mit Menschen ), 
a joui de beaucoup de réputation en Allemagne, et a été nfim- 
primé plusieurs fois. Ses autres ouvrages sont indiqués dansMeu- 
sel (Tom. Vil, p. ia3). Les biographes ne traitent pas commu- 
nément le baron de Knigge ayec autant de séyérité que le fait 

M. Mounier en cet endroit. 

(flr. de Péd.) 
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nie , en Souabe , en Westphalie , dans le Palalinat 
et les Ccrtles âa Rhin^ tl se rendit titL cobgtès dm 
francBHOiaçons a Wilhelmsbad, en 1^83. Il pn^tA 
des intervalles des séanees pouf* faire des ent^le- 
mens. Dans le nombre des initiés se tfouvërènt 
bientôt des magistrats , defs ecclésiftstiqnes , des sa- 
vans , des ministres d'Etat , des prin^Mss mètne. 

Comme le^ missionnaires parlaient sails cesse dé 
kl grande pnissanee de leur ordre ^ 6n jnge bien qiiè 
beaucoup de candidats durent être attires par Vt^'^ 
poir d'obtetiit* des emplois , et dé s*assurer des phlH 
tectenrfti. Ainsi, des hommes d'un caractère tfl, 
avide et ambitieux s'empressèt^t de devenif* ittif^ 
bre^ de cette asiociAtion. Cependàùt on s'en feliftit 
une très-fansse idée , si Ton croyait qu'ils Fotfnftsèettt 
le plus ^and nombre. Des personàefs très-éclairées, 
et du caractère le plus respectable , 'ne résistèrent 
point k l'offre qui leur fui faite d'chtrer dahs Une 
société qtii tendait corriger lentemetit les abus de 
l'ÀdàAi^inistratioà , rétablilr les bonnes mûenrtfe étplâtcer 
tous les emplois publics dans les mains des hommes 
les plusMignes de les exercer. 

Le baron de Knigge ajrant initié dàtis tous les 
mystères des hommes d'un plus grand crédit cjue les 
aréopagites , ceux-ci se rirent privés de leur an- 
cienne influence dans la direction des affaires die 
l'ordre. Ils se plaignirent ataèrcmetit, leurs repr^ 
elles furent inutiles •, bientôt l'Aréopage fut sans fow> 
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lions , et Ton cessa d'y notom^t de n6uveau:x mem- 
bres. 

Lorsqu'un illuminé rencontrait dans le mobde un 
homme (pli lui paraissait pouvait être utile à l'ordre , 
il instruisait seè supérieurs des qualités qui le dis- 
tinguaient ; et , quand il était autorisé à l'admettre 
au noviciat , il tâchait de gagner sa confiance , lui 
vantait le bonheur d'àjppartenir à une société qui 
procurait au gètorô humain , et pouvait lui procurer 
à lui-même lei plus gtànds Avantages. Après lui avoir 
inspiré le désir d'en devenir membre , il lui faisait 
jurer de ne jamais rien révéler auit profanes , et 
d'obéir à tous les commandemens qui lui seraient 
transmis* Les novices payaient une petite somme 
pour leur réception ; ils n'étaient point rassemblés , 
et ils restaient sous l'inspection de l'illuminé' qui 
les avait reçus et qui rendait compte de leurs opi- 
nions et de leur conduite. 

M. Weishaupt recommandait aux illuminés qui 
le connaissaient , et faisait recommander à ceux aux- 
quels il restait inconnu , de faire entrer dans l'ordre 
les personnes qui avaient le plus de moyens d'in^- 
flaence par leurs emplois ou par leurs richesses , 
sauf à les laisser dans les grades inférieurs , lors- 
qn'on ne leur trouverait pas les dispositions c^;iivo-' 
nables. Ondevaît surtout rechercher cefiic qui nitmeni 
éprouré des injustices. On devait emphfjar diveri» 
artifices poor se ftocarer île» can/)id;«t4 , et f^eîl1«f 
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dans Tame des novices le désir de contribuer au 
bonheur général , et de gouverner ceux qui gou- 
vernent. 

On nommait insinuateurs , les illuminés qui se 
chargeaient 'xie recevoir des novices. Des rapports 
de réceptions qu^on a trouvés dans les ps^piers saisis 
par ordre de l'Electeur de Bavière , prouvent que 
des insinuateurs ont abusé (^ la faiblesse ou de Tam- 
bition des candidats , jusqu'à leur faire reconnaître 
que l'ordre avait le droit de vie et de mort pour l'in- 
térêt du genre humain. 

Après quelque temps d'épreuve , un novice par- 
venait au grade de minervçiL On réunissait ensemble 
un certain nombre de mineruaux sous la présidence 
d'im illiuniné. On les occupait à des exercices lit- 
téraires. On leur faisait traiter des questions de 
morale et de politique. Si leurs opinions n'étaient 
pas conformes à celles qu'on désirait , ils ne pas- 
saient pas à d'autres grades. 

Un mînerval devenait ensuite illuminé mineur. 
Il avait alors sous sa direction une loge de miner^ 
vaux. Il devait préférer ceux qui paraissaient les 
plus sensibles aux cris de l'infortune, en qui Ton 
remarquait de la constance et du courage \ il de- 
vait leur faire connaître les maux qui accaMent 
les hommes , ce que les hommes sont et ce qu'ils 
pourraient être , leur inspirer le respect pour les 
supérieurs de l'ordre , les convaincre de la né- 
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ccssîté d'obéir , et les diriger par leurs passions 
dominantes. 

On exerçait principalement ceux de la première 
classe , à réfuter la doctrine qui fait consister le 
bonheur dans les plaisirs sensuels , «t ceux de la 
seconde à réfuter celle qui nous autorise à faire du 
plaisir en général le but de nos actions. On con-> 
damnait le système d'Epicure; on recommandait 
celui des stoïciens. 

Pour devenir illuminé majeur, il fallait donner k 
ses supérieurs un compte détaillé de sa conduite 
précédente , une déclaration de ses qualités et de 
ses défauts •, et l'on recevait de leur part le juge- 
ment qu'ils en portaient eux-mèmeç , d'après les 
observations qu'ils avaient faites ou qu'ils s'étaient 
procurées. L'illuminé majeur devait indiquer les em- 
plois qui pouvaient être à sa disposition , afin qu'on 
déterminât, pour l'avantage de l'ordre, ceux qu'il 
devait nommer ou faire nommer par son influence. 
Le but qu'on proposait aux illuminés majeurs était 
de répandre la vérité , et de faire triompher la vertu, 
de protéger et de récompenser les talens , de diri- 
ger l'éducation de la jeunesse , d'ôter le pouvoir au 
vice , de le donner aux hommes probes , de lier 
insensiblement les mains des méchans , de les gou- 
verner sans paraître les dominer , d^eni^ironner les 
puissances de la terre d'une légion de personnes 
infatigables^ dirigeant tous leurs efforts suiif ont le 

12 
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plan de f ordre, vers le bonheur de Tespèce Au- 
moine i tTélablir un empire universel sans dAndre 
les liens cknls ; de sorte que les divers gouvememens 
pusseni exercer tout auire pouvoir^ que celui if ent* 
pécher t Ordre de rendre la vertu triomphante. On 
leur enseignait qu'on ne devait pas exciter des ré- 
volutions , opposer la force a la force et sobstilner 
une tyrannie à une autre tyrannie ; qu'une réfonne 
violente était funeste , et que la sagesse n'a¥ait pas 
besoin de violence. 

Jnsqu^ici la plupart des maximes sont estimables^ 
nous en citerons bientôt qni ne le sont pas. 

On recommandait , aux illuminés qui prenaient 
le grade maçonnique de chevaliers écossais « de 
contribuer au triomphe de Tancienne maoomicrie, 
de résister à la superstition et au despotisme ^ de 
remplir tous leurs devoirs civils et domestiques, 
de se livrer à la recherche de la vraie religion , et 
de la vraie doctrine des francs-maçons oonsenrée 
par les sages , au nombre desquels on plaçait le 
Christ. On pouvait ensuite parvenir au grade tte^ 
popt. On disait aux épopts ce qu'a soutenu J.-J. 
Rousseau , que la distinction des propriétés a été la 
source des plus grands malheurs , qu'elle a multiplié 
les besoins des hommes , et les a rendus fiables et 
dépendans. On disait que les sauvages sont les 
hommes les plus éclairés et les pbis libres. La 
société civile « Tautorité de tons les gouvememens, 
rattachement à la patrie , étaient considérés comme 
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un funeste résultat de nos besain^ factices , et de 
notre amour des richesses. On représentait la vie 
des anciens patriarches comme devant être l'objet 
de tous nos regrets , le retour futur de ce gçnre de 
vie, le but de tous nos efforts. On joignait à cette 
ei^travagante doctrine , une espérance qui ne l'était 
pas moins. Oii $e flattait de pouvoir, ç^ns violen^ 
ce^ détruire toute$ les barrières qui s^p^rent les 
hommes et faire di$pfirailre les pri^ceç et le« 
nations* 

Les moyens par Je^quel^ on voulait ramener Tâge 
d'or, étaient sans doute les mieu^ choisis , si l'âge 
d'or ét^it possible. On voulait apprendre aux hom- 
mes à vaincre leurs passions , les rendre bienfaisans , 
patiens , indulgens , les affranchir de tous les besoins 
que ne donne pas la nature , les instruire , non 
dans les sciences inutiles, mais dans celle de leurs 
devoirs* L'instruction et la sûreté générale , disait- 
on , les rendraient capables de vivre sans princes et 
sans magistrats. On comparait le pouvoir des gou- 
vernemens à celui dVn père, qui finit avec l'âge de 
raison de ses enfans* Il fallait se rendra terrible aux 
9iéchaus , dès qu'cMi serait nombreux , mais on 
deuait éviter toute commotion violent^ , et ne rien 
précipiter. Peut-être faudrait-il des ifiUUers ^annéesî 
pour arriver à son but. On aurait fait assez si Ton 
préparait le bonheur de la postérité , en perfection- 
nant les Itômmes de plus ^n plus par une niorale 
pure , telle que le Christ l'avait e.nseîgil^< 

12* 
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Les fondateurs des illuminés s'étaient fait un jeu, 
dans le grade à'épopt^ des opinions religieuses. Us 
avaient imité des cérémonies sacerdotales. Us avaient 
feint de croire que leur système n'était que le chris- 
tianisme épuré. 

On dit qu'il y avait encoredeux grades supérieurs, 
ceux de mages, et d'hommes-rois , dont on n^a pu 
découvrir les systèmes. M. Barruel conjecture que 
dans ces grades l'athéisme était enseigné ; mais une 
pareille accusation ne devrait jamais être proférée 
sans les preuves les plus évidentes. M. Weishaupt 
a fait une instruction particulière , sur les moyens 
de diriger ceux des illuminés qui sont enclins aux 
réi^eries ihéosophiques ,• ce qui ne peut s'entendre 
que des Rosecroix et des partisans de Swedenborg. 
M. Barruel, pour y trouver des preuves d'athéisme^ 
a traduit theosophîsche Schwarmereyen par lei 
mots la fantaisie de croire en Dieu. Ou M. Barruel 
ne sait pas l'allemand , ou bien il n'a pas traduit 
de bonne foi. 

La discipline de l'ordre était réglée de sorte que 
chaque illuminé se trouvait soumis à la surveillance 
d'un espion qu'il ne connaissait pas , et qui rendait 
compte de ses actions et de ses discours, à des -su- 
périeurs également inconnus au plus grand nombre- 
ux y avait des illuminés dirigeans , des illuminés 
provinciaux et des illuminés régens. Uy avait aussi 
des chapitres de chevaliers écossais , des synodes 
provinciaux et nationaux. On devait dire à un illu- 
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mmé dirigeant , au moment de sa réception , que 
fil franc-maçonnerie avait été corrompue par des 
enthousiastes , des inspirés , des alchimistes , quoi- 
qu'elle eût pour but primitif de rétablir la saine 
morale , et que , sans quelques hommes purs , la 
raison aurait été bannie de la terre par les admi* 
nistrateurs des Etats , les prêtres et les francs-ma- 
çons ; que la société des illuminés ramènerait le 
règne de la raison et de la vertu , qu'elle enlevait à 
des intérêts particuliers de religion et d'Etat, le» 
hommes du plus grand talent , pour les consacrer 
au service de l'humanité en général , et minait ainsi 
les bases de V ordre civil ^ quoiqu'elle ne fit point 
d'efforts pour le détruire ; qu'elle faisait apercevoir 
les vices des différentes constitutions , en travaillant 
aux moyens de les rendre toutes inutiles , ce qui 
devait arriver un. jour j mais peut-être seulement 
dans plusieurs milliers d'années. 

Ceux qid devenaient régens se présentaient 
comme des esclaves qui gémissaient dans les liens 
des institutions politiques et de la superstition. On 
les déclarait affranchis ; on les invitait à gouvci*ner 
les hommes pour les rendre vertueux , et l'on anr 
nonçait l'heureux avenir, où chaque père de famille 
serait souverain dans sa cabane. 

On invitait les illuminés des classes supérieures 
à cultiver toutes les sciences , à s'exercer dans Tant 
d'expliquer les chiffres, et dans celui d'cnlevor 
les empreintes des cachets^ à se procurer , autiiut 
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qu'il serait possible, la connaissance de tous I^ 
secrets , afin que TOrdre eût plus de moyens de 
puissance. 

Toutes les correspondances étaient d*un style 
figure ; chaque ville où la société formait des éta- 
blissemens avait un nom particulier, et chaque illo- 
miné en recevait un , dès qu'il était admis au grade 
de novice. 

Les illuminés avaient acquis une grande in* 
flnence en Bavière. Ils disposaient à leur gré de la 
plupart des emplois. Le crédit dont ils jouissaient 
excita la jalousie \ on s'efforça de découvrir les 
ressorts d'une ligue , dont l'existence était prouvée 
par des faits incontestables. En 1781 , l'Electetir 
effrayé se hâta d'interdire toutes les sociétés se* 
crêtes. Quelque temps après , quatre des illuminés 
mécontens de leurs chefs, et qu'on n'avait pa» 
admis dans les hauts grades , donnèrent leurs dé- 
clarations. Suivant eux, « les membres de la société 
haïssaient les princes et les prêtres , ils faisaient 
l'apologie du suicide. Un de leurs supérieurs avait 
dit , que s'ils avaient six cents prosélytes en Ba* 
vière , rien ne pourrait leur résister. Ils avaient 
l'intention de s'emparer de, tous les emplois. Ils 
auraient réduit les princes à n'être que leurs escla^* 
ves. Ils rejetaient toute idée religieuse, et mena- 
çaient de se venger de ceux qui voudraient les tra- 
hir. On exigeait une soumission aveugle aux ordtes 
des supérieurs. Le marquis de Constan^a avait 
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dit qu'il ne faudrait, en Allemagne, que deux 
princes illuminés et entourés d'Illuminés. On ne 
donnait point les hauts grades à eeux qui n*approu- 
raient pas le projet de délivrer le peuple des prin- 
ces , des prêtres et des nobles , d'établir Tégalité 
des conditions , et de rendre les hommes libres et 
heureux^ » 

Ces témoignages avaient sans doute un fond de- 
vérité : mais les témoins attribuaient trop indis- ^ 
tinctement à l'Ordre entier les rêveries des chefs. 
Tous les illuminés ne haïssaient pas les princes , 
les nobles et les prêtres ^ car on ne peut pas sup- 
poser que les princes , les nobles et les prêtres 
membres de Tassociation se haïssent eux-mêmes ; 
et ceux qui voulaient gouverner les princes ne son- 
geaient pas sérieusement à faire supprimer leur 
autorité. Quant à la chimère de l'égalité absolue de 
tous les hommes en rang et en fortune , sans ma- 
gistrats et sans lois , les chefs ne prétendaient y 
parvenir que par la perfection de l'espèce humaine , 
par la destruction de tous les vices , et différaient à 
des milliers d'années l'accomplissement de leur 
absurde espérance. 

M. Weishaupt fut privé de sa place de professeur 
en droit. On saisit les papiers de plusieurs illumi- 
nés -, on y trouva la doctrine des dîlTérens grades 
telle que nous l'avons présentée •, on y trouva contre 
quelques illuminés des preuves d'intrigues , de su- 
percherie , d'imposture , d'actions et d^opînîons qui 
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démentaient leur prétendu zèle pour la vertu (i). 

On ne peut qu'approuver les efforts de TElecteur 
de Bavière pour supprimer cette société. Comme 
législateur , il devait l'interdire pour l'avenir sous 
des peines sévères : mais ce serait oublier tous les 
principes de la sûreté personnelle, que de ne pas 
blâmer les persécutions qu'on se permit contre plu* 
sieurs personnes. On n'avait pas le droit de punir 
les illuminés pour leurs opinions. Il était facile de 
réfuter leurs faux systèm^as , et les vexations qu'on 
leur faisait subir n'étaient nullement propres à les 
éclairer sur leurs erreurs. On ne devait pas non plus 
les punir pour avoir formé une associationisecrète ; 
dans im État bien réglé, on ne condamne point une 
action comme criminelle sans une loi antérieure* 
S'il en était autrement , aucun citoyen ne serait en 
sûreté ; des actions indifférentes , ou dont il né con- 
naîtrait pas les inconvéniens , le livreraient aux ca- 
prices de ceux qui gouvernent, et l'exposeraient à des 
cbàtimens qu'il n'aurait pas eu la faculté de prévoir. 

D'après des ordres arbitraires , on viola le domi- 
cile de plusieurs illuminés ; d'autres furent arrêtés 
et long-temps détenus dans des prisons ou dans des 
monastères. On aurait dû se borner à la punition 
de ceux qui auraient continué de s'assembler malgré 



(I) On trouva chez un nommé Massenhauscn une recette à'Aqua 
Tophana, des recettes pour produire ravortement , pour enlever 
les empreintes des cachets. ^ 
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la loi, en faisant prononcer par les juges les peines 
qu'elle aurait prescrites. Quant aux délits particu- 
liers dont plusieurs , disait-on , s'étaient rendus cou- 
pables , il fallait les faire examiner suivant les formes 
établies , et par les tribunaux ordinaires (i). 

M, Weîsbaupt prit la fuite , et l'on promit une 
récompense à celui <jui pourrait le livrer. Les loges 
des illuminés furent ainsi fermées dans toute la Ba- 
vière, en 1^85. Quelques-unes subsistèrent jusqu'à 
la fin de l'année 1786, dans d^autres parties de 
l'Allemagne ; mais , à cette époque , la publication 
des papiers saisis , l'empressement avec lequel la 
malignité s'efforçait de rendre responsable une so- 
ciété entière des torts de plusieurs de ses membres , 
les bruits calomnieux qui furent ajoutés aux torts 
réels déterminèrent tous les illuminés à dissoudre 
entièrement leur association. Les uns en reconnu- 
rent alors les inconvéhîens , les autres ne virent plus 
les moyens de parvenir au but qu'ils s'étaient proposé. 

M. Weishaupt demanda publiquement, mais en 
vain, qu'on formât contre lui, comme fondateur des il- 
luminés , une accusation régulièj'e , etqu'elle fut exa- 
minée devant les tribunaux •, il fit même imprimer 
cette juste réclamation qui resta toujours sans réponse. 

~—— — - — ■ — 

(i) La persécution contre les illuminés était tellement aii)i' 
traire, qu^un Bavarois nommé JVIeggenbofien , auditeur d^un régi- 
ment, après avoirété interrogé pendant quinze jours, fut renfermé, 
par un ordre du cabinet, dans un couvent de Franciscains à Mu- 

■s. * * 

nich , pour y être instruit dans la religion catholique. 



( i86) 

La destruction de la société ne calma point la 
haine et la jalousie qu'avait excitées le crédit de, 
plusieurs de ses membres. Leurs ennemis particu- 
liers profitèrent de cette circonstance favorable. Des 
personnes , dont les intentions étaient pures , ayant 
jugé Tordre des illuminés funeste à la religion et à 
TEtat , ne crurent pas qu'on put faire trop d'eiforts 
pour prévenir son rétablissement. Plusieurs révo- 
quèrent en doute sa destruction , et craignirent 
qu'elle ne fût qu'apparente. Plusieurs écrits accu- 
sèrent les illuminés d'avoir préparé la ruine de tous 
les gouvememens , e t , quand la ré voluti on de France 
fut commencée , on assura qu'ils en étaient les au- ' 
teurs. 

On a vu , par le récit précédent, que je suis bien 
éloigné d'approuver les projets de M. Weisbaupt. 
Il aurait dû considérer que si les gouvememelis^ 
n'ont pas le droit de troubler la liberté des opinions 
particulières , ceux qui forment des assemblées , et 
se chargent d'enseigner une doctrine , n'ont point 
celui de se dérober à la surveillance des magistrats. 
Socrate n'agissait pas ainsi \ il n'exigeait point de 
serment de ses disciples *, il ne faisait pas de la per- 
mission de l'entendre un privilège exclusif^ il ne 
rendait pas impossible la réfutation de ses systèmes ^ 
en les répandant par des intrigues , en trompant ses 
auditeurs par des mensonges , en les séduisant par 
des promesses qui flattaient l'ambition et la cupi- 
dité , en réservant les préceptes pour ceux qui con- 
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tractaient rengagement de le croire et de lui obéir. 
n enseignait la justice non-seulement à ses amis , 
mais à tous les li<Hnmes qui pouvaient jouir de son 
entretien ] il renseignait au sénat et dans les places 
publiques I II brava tous les périls pour la défendre , 
et mourut victime de son zèle. Il est vrai que chez 
les peuples anciens , il existait des sociétés et des 
doctrines secrètes , mais elles étaient nées dans les 
temps d^gnorance et de férocité ^ et lorsque la civi- 
lisation eut fait des progrès , les mystères furent un 
ressort politique dans les mains des magistrats , qui 
en étaient* les gardiens et les protecteurs. Ils étaient 
cachés à la multitude , et jamais au^ chefs de 
l'Etat 5 mais lorsque , sans le consentement exprès 
ou tacite de ceux qui gouvernent , on forme une 
société dont les membres sont soumis à des supé- 
rieurs , et sont liés par des sermens , par l'espoir 
des récompenses , par la crainte des vengeances par- 
ticulières ^ on usurpe le pouvoir souverain. Le main- 
tien du gouvernement établi et la sûreté générale, 
exigent qu'il n'existe pas une seule autorité qui ne 
soit avouée par la loi , ou que la loi ne puisse pas 
détruire dès l'instant où l'on en fait un usage dan- 
gereux. Toute î^sociation secrète, principalement 
quand elle a pour but les intérêts publics ou les 
actes de l'administration , est un État dans l'État , et 
peut devenir très-funeste pour le bon ordre (i). 

(i) Les disciples de Pvthagore avaient une doctrine secrète : 
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Oïl a dit, pour justifier les fondateurs des illu* 
minés , que les Jésuites avaient beaucoup de crédit 
auprès du gouvernement de Bavière , et qu'on n'a- 
vait pas la liberté de publier ses opinions ; mais , 
était-ce rétablir cette liberté , que de s'emparer de 
tous les emplois, pour en exclure ceux qui n'adop- 
taient pas aveuglément leurs systèmes ? 

Lorsqu'un gouvernement ne se livre pas aux der- 
niers excès de la tyrannie , il est plus facile qu'on 
ne le pense de dire la vérité. Des hommes probes «el 
courageux , qui n'agissent que pour son seul intérêt , 
n'ont pas le langage des passions ; ils n'irritent point 
par des déclamations violentes -, ils unissent la pru- 
dence à la fermeté ; ils combattent avec ménage- 
ment les erreurs de la multitude ou les faux sys-* 
tèmesde l'administration, «mais ils savent braver la 
colère des méchans. Si la franchise de leur caractère 
leur fait des ennemis , elle leur procure aussi des 
protecteurs. Ceux qui n'osent pas s'exprimer ouver- 
tement , quand la justice l'ordonne , ne sont pas 
dignes de la servir. Une association secrète pour sa 
défense ne peut-elle pas être mal dirigée et favorisée 
de faux systèmes ? Une telle association doit alarmer 
les magistrats et les bons citoyens ; pour qu'elle ne 



mais qui pourrait douter que si les magistrats eussent eu des mp* 
tifs de la croire dangereuse , ils n^eussent eu le droit dHoterdirc 
leur association? 
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fût pas redoutable , il faudrait qu'elle fut composée 
d^hommes infaillibles. 

On dit encore que les habitans de la Bavière 
étaient superstitieux , et que les cris d'une multitude 
ignorante auraient étouffé la vérité : mais un peuple 
a le droit d'être gouverné dans le sens de ses opi- 
nions. Si elles sont nuisibles à la prospérité de l'Etat^ 
on doit Téclairer par les moyens que la prudence 
autorise , et non le contraindre ou se réunir pour 
le tromper. Quand on se dit l'ennemi des tyrans , 
on ne doit pas adopter leurs mesures. De quel droit 
M. Weisbaupt et ses confidens voulaient-ils forcer 
un peuple à suivre aveuglément leurs décisions ? De 
quel droit prétendaient-ils s'emparer des emplois , 
concentrer le pouvoir dans les mains d'un parti, dont 
l'existence même était inconnue de la plupart de 
leurs concitoyens , et ravir ainsi k l'opinion publique 
son influence , et aux dépositaires de l'autorité sou- 
veraine la liberté de leur choix. Si un peuple ne 
peut être instruit que par de tels moyens , qu'on lui 
laisse son ignorance , plutôt que de l'exposer à l'am- 
bition ou aux caprices de quelques intrigans. Sans 
doute on doit s'efforcer de lui donner les connais- 
sances utiles ; mais il vaut mieux peut-être que ses 
préjugés retardent les progrès des lumières , que s'il 
était au pouvoir des savans de lui faire adopter, sans 
aucun obstacle , toutes les rêveries produites parle 
désir de se faire un nom. 

La doctrine enseignée dans les premiers grades 
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n'appartenait point à Timagination seule de Weis* 
haupt et (le ses amis ^ elle était connue avant eux ; 
et , depuis qu ils gardent le silence , elle a été repro- 
duite par des hommes avec lesquels ils n^avaient pas 
la moindre relation. Combien de philosophes ont 
soutenu que les sauvages sont plus heureux que les 
peuples civilisés ! combien d'autres se sont fait gloire 
de n'avoir point d'autre patrie que l'Univers ! com^ 
bien d'autres ont pensé qu'en se perfectionnant on 
n'aurait plus besoin d^autorité civile! Des sectes 
chrétiennes ont adopté la même erreur. Les Qua^ 
hers olM^ent aux magistrats comme on obéit à la 
force y mais avec la conviction que les préceptes de. 
l'évangile devraient être le seul guide des chré* 
tiens. 

En effet , nos passions seules rendent les gouver- 
nemens nécessaires. Si tous les hommes connais- 
saient et suivaient leurs obligations , nulle puissance 
sur la terre n'aurait le droit de les contraindre. Que 
chaque individu soit susceptible de se perfection'^ 
ner , et de faire toujours son devoir par la seule ixmw 
sidération de son devoir, c'est ce qu il est permiii 
de croire , pourvu qu'on ne s'attende pas à de fré*. 
quens exemples de cette vertu sublime ; mais ectBi^ 
ment supposer que tous les hommes à la fois, dims 
toutes les parties du monde , puissent connaître aroe: 
une exactitude précise , et surtout qu'ils puiMentt 
observer constamment toutes les règles de la morale? 
Si la plus grande p^iriie d'un peuple éiail.assez^ver- 



{ 19^ ) 
tueuse pourn'a voir pas besoin d'un gouvernement, 
quelques mëcbans suffiraient pour qu'il devint né*- 
cessaire ; car , sans une autorité publique pour les 
réprimer, les bons deviendraient leurs esclaves. Si 
même la plupart des peuples avaient une raison cul- 
tivée au même degré de supériorité , et que leur 
sagesse prévint tous les désordres , n'est-il pas évi- 
dent qu'un seul petit peuple , moins perfectionné , 
rendrait indispensables des institutions politiques 
pour se mettre à l'abri de ses violences ? On ne 
saurait se tromper sur une question de cette nature, 
quand on observe de bonne foi le combat de ses 
passions et de sa conscience. Ne dirait-on pas que 
pour être vertueux il suffit d'être savant , et que 
ceux qui parlent le plus des préceptes de la justice 
sont toujours ceux qui lui sont le plus fidèles ! Les 
philosophes eux-mêmes disputent éternellement sur 
quelques préceptes de la morale , et plusieurs don- 
nent l'exemple des crimes qu'ils ont condamnés. 
La religion s'empare de l'homme dès le berceau , 
pour le former à la vertu , et cependant elle n^a pas 
assez d'influence pour garantir seule la sûreté géné- 
rale; et ce qui est impossible à la religion, malgré 
les menaces les plus terribles contre le vice , et mal- 
gré les récompenses qn^elle promet à la vertu , une 
philosophie orgueilleuse se flatterait de le pouvoir ! 
K Supposons que ce soît une erreur , dit Weis- 
» haupt , elle était respectable , elle était sans in- 
}» eonvénieiif y elle étail même utile , puisqu'elle 
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» encourageait les efforts des personnes vertueuses 5 
» pour apprendre aux autres à triompher de leurs 
» passions. » Je réponds que cette erreur est très- 
funeste , et que c^est une mauvaise école de morale 
que celle où Ton enseigne le mépris de plusieurs 
devoirs très-rimportans. S'il est impossible de ren- 
contrer des peuples qui n'aient pas quelque institu- 
tion politique, plus ou moins imparfaite , même psirmi 
ceux que nous appelons sauvages , si les hommes 
sont ainsi destinés , par leur nature , à vivre sous des 
gouvernemens , il faut qu'ils soient divisés en corps 
de nation , comme ils le sont en familles. Il faut 
qu'ils aiment une patrie ^ et les liens de patrie sont 
aussi sacrés que les liens domestiques. C'est donc 
un système corrupteur que celui qui les leur fait 
oublier, comme le serait celui qui pourrait leur faire 
croire que les obligations envers l'Etat détruisent 
les obligations envers leurs semblables, de tous les 
cultes et de tous les pays. 

Ainsi ceux des illuminés qui avaient des inten- 
tions pures , ou ne connaissaient pas les vraies opi- 
nions des fondateurs de cet ordre , ou étaient comme 
eux égarés par une fausse doctrine. Ils leur croyaient 
nne morale austère , et devaient le penser, puisque 
ces derniers répétaient sans cesse que , pour ètrç 
digne de contribuer au bonheur des honunes, il 
fallait avoir soi-même une vie irréprochable , que ce 
bonheur n'existait pas sans la vertu , et que la 
meilleure leçon qu'on pouvait en donner était celle 
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<de Texemple. Us ignoraient ce qu^on a su depuis , 
«pe Weisbaupt et ses lonis intimes se recomman- 
daient d^a^r avec dissimulation pour pouvoir mieux 
observer; de supposer à TOrdre une fausse ancien- 
neté, un crédit et une influence qu'il n'avait pas, et 
de décrier les savans qulls ne pouri*aient pas attirer 
dans leur parti (i). Ils ignoraient que plusietirs de 
leurs chefs avaient adopté' le grand principe si 
fécond en crimes de tous les genres, qu'il est per- 
mis de faire le mal pour parvenir au bien* I)s ne 
connaissaient pas les motife et \a conduite de plu- 
sieurs hommes d'un caractère vil, qui n'étaient 
entrés dans l'association que dans l'espérance de 
se livrer au vice avec plus d'impunité. L'un d'eux 
était siindiflerent à tout principe de morale , qu'on 
a trouvé dans ses papiers un projet reste sans eilécu- 
tion , pour former des sociétés de femmes fllnmi- 
nées , qui serviraient les intérêts dé^l'ord^e. il y 
aurait eu deux classes , l'une de femmes vertueuses , 
l'autre de femmes sans pudeur. M. Weiâitiaupt se 
plaignait , dans une de ses lettres, d'avoir été trom- 
pé par un nommé Massenhausen. Dans une autre 
il accusait plusieurs de ses adeptes d'être des liber- 



(i) Weishaapt s'étonnaiit de la facilite ayec laquelle on faitaît 
vt>ir à quelques illuminés la puretédn cfaristianisinc dans le grade 
irépopt, écrivait à Tun de ses amis : Pampres humamt^ qfte me 
l»ourraiê'je venu foire croire ? 

i3 
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tins et des ivrognes. Il avait rintention de faise 
chasser un nommé Merz qui avait tenté un crime 
de viol. «Que dirait notre Marc-Aurèle, » ajoutait- 
il ( c^est ainsi qu'on appelait dans Tordre un 
homme . très - respectable par ses vertus et ses lu- 
mières, M. Fedcr (i), qui vivait alors à Gottingen), 
« s'il savait à quelle race de débauchés et de men- 
» teurs il s'est associé ! n'aurait-il pas honte d'ap- 
D partenir à une société dont les chefs promet- 
M tent de si grandes choses et exécutent si mal le 
» plus beau plan ?» 

D'après les pièces publiées par ordre de l'Electeur 
de Bavière , les ennemis des illuminés font les re- 
proches les plus graves à M. Weishaupt lui-même, 
lui , qui sans cesse exhortait ses disciples à se per- 
fec^n^er ^ans la vertu , à contribuer , par leur 
ei(ei$|||^le ^ ^u rétablissement des bonnes moeurs. H 
avait 9^dit-€fÀ , engagé un de ses confidensà dérober 
pour la bib^othèque de l'Ordre quelques livres d'un 
monast|i.re.' On ajoute qu'après la mort de son 
épouse^ il avait séduit sa belle-sœur, et qu'il avait 
fait avorter l'enfant dont il était le père. 



(i) Feder (Jean-Greorge-Henri), laé en 1740 dans le pays de 
Bayreuih, professeur à Goëttingue depuis 1768, plus tard direo-, 
teur du gymnase de HanoTre , est mort depuis peu d^aonëes. H 
«st auteur de plusieurs ouvrages philosophiques , écrits en alla- 
mand et en latin. 

^ {If. de f éd.) 
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Comment croire à la possibilité d'une perfection 
générale et sans limites de tout le genre humain ^ 
lorsque ceux qui font de cette possibilité la base 
de leur doctrine , qui conçoivent Tespérance qu'un 
jour la raison gouvernera seule les hommes , sans 
lois y sans magistrats et sans opimons religieuses y 
sont eux-mêmes incapables de suivre ses préceptes ! 
quelle déplorable faiblesse peut être réunie aux 
plus grands talens ! J.-J« Rousseau exprime y dans 
le style le plus touchant , les obligations et les 
sentimens d'un bon père: il abandonne ses enfans; 
il renonce à les revoir et les perd pour jamais. 
Weishaupt veut réformer le monde , anéantir le 
vice , rendre la vertu toute puissante : il obéit à ses 
passions 9 et , pour s'épargner la honte de sa faute y 
et sauver l'honneur d'une femme malheureuse , il 
se rend coupable d'un crime. 

Les membres d'une société ne peuvent pas être 
responsable^ de leifr conduite respective. Il serait 
très-injuste de condamner les illuminés sans distinc* 
tîon, d'oublier qu'on a vu parmi eux un grand 
nombre d'hommes respectables , attirés par le noble 
espoir de contribuer au bien général. Dans la liste 
des noms de ceux qui composaient cet Ordre, pour 
un nom suspect il en est cent qui cûmifiandent 
Testime. Il n'est point surprenant que des prince», 
qui désiraient le bonheur de leurs sujets , aient 
voulu profiter des offres d'ime association qui se 
chargeait de leur présenter pour les emplois' de 

i3 
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personnes dignes de leur confiance , quHU aient pu 
croire qu'elle procurerait les moyens d'améliorer 
sans troubles , sans changer la constitution de 
rÉtat , le sort de leurs sujets. Je ne pense pas qu*iU 
{^ent partagé Tespoîrde M.Weishaupt, de préparer 
pour un avenir éloigné le rétablissement de la vie 
patriarchale. Au surplus une telle illusion qui, 
dans un particulier , peut avoir pour principe l'or- 
gueil et Vamoiu* de l'indépendance, serait , dans un 
hcnnme puissant , la preuve de la générosité de ses 
sentimens. Si jamais vous rencontrez des princes 
qui puissent croire que les hommes seront un jour 
asseï parfaits pour se passer d'une autorité publi- 
que, prouvez-leur qu'une telle opinion, si elle 
était répandue , affaiblirait la puissance des lois 
jet détruirait l'amour de la patrie : mais Tendes 
hommage à la bonté de leur cœur* Réservez votre 
haine pour une erreur opposée bien plus- générale 
et bien plus funeste , celle qui leur persuade qneli 
volonté divine a créé les hommes pour leur obéir 
aveuglément, qui leur fait considérer un peuple 
comme un héritage , dont ils peuvent disposer i 
leur gré. 

Dans les écrits publiés contre les illuminés, on 
n*a pu^eter le moindre soupçon sur les vrais prin- 
cipes des princes régnans membres dé cet ordre , et 
je n.'ai mil. besoin de justifier ceux que personne ne 
peut être tenté d'accuser, et que leur nom seul doit 
défendre. » ■■.'.-. ji. : . 
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La calomnie n'a pas respecté un prince eccîéàîay- 
tique non moins distingue par ses lumières <pie par 
son zèle pour les intérêts de rhuibàmté.(i): Où 
n'en sera point surpris ^and on saura ique , dans 
une société littéraire , il a soutenu t^pie les philo- 
sophes de ce siècle n'étaient pas liés antefors de ià 
révolution de France. Il ne pouvait "pas se rendre 
plus coupable aux yeux de quelques ' fahatîquëàL 
On a prétendu que dans la société des îlluminék^^ 
il portait le nom de Creseetid (iï),tm éès plu^ àiv- 
dens ennemis delà religion chrétienne-, et' l'dù 
a supposé que , puisqu'il avait pris ce i()hîlosbphe 
pour son patron, il partageait sia doctrine : niài^ 
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(i) Charles Théodore de Dalberg, successiyéinciit Électeiir'cle 
Mayei^P, Archiehancelier de PExtipire' en' Ailenoia^e ,- pririce 
Primat de la Gonfédëraiioq du |Lhio, -GrandlrDac de> Fravcfeiiv 
mort prince-ëvéque de Gcastançe le <ioféTricr 1817^ Prêt|:e pieiUL 
et tolérant, philosophe couronné, souverain apii dç.Thuma- 
nité et protecteur éclairé' des arts, sa mémoire sera a jamais en 
vénération parmiles: philanthropes, qui ne séparent pointrafnHDur 
de la liberté du respect pour Tordre public et pour la morale 
chrétienne. M. le duc de Dalberg actuel, ministre d^État *et^ir 
de France, est le neyeu du feu prince Primat. 

(2) Cresdens, philosophe cynique, vivait vers l'an 1 54 de J.-C. 
Il fut' un des principaux moteurs de la pèrsëcntion eicitéé contre 
les chrétiens , sous Marc-Aurèie. C'est contre lui que St.'.Jù'stiii 
publia s^ seconde Apologie' Le philoAopho jr.réponditen provo- 
quant le supplice du saint docteur. 
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3 est faux qu^on Tait appelé Crcscens; il ayaii 
im nom plua honorable , celui de Bacon de Yé- 
rulam (i). On a représenté, comme partisan de 
Tanarchie , un administrateur éclairé , qui dans un 
ouvrage a prouvé Taccord de la saine politiq[Ue et 
de la morale (a) , et démontré dans un autre (3) 
combien il est funeste de changer les formes du 
gouvernement , sans la nécessité la plus impé- 
rieuse , et que le devoir des chefs des nations est 
de faire t^t le bien possible par les constitutions 
établies. 

Les écrits répandus en Angleterre eontre les 
illuminés^ «ont tellement remplis de fausses asser- 
tions , qu^on a désigné le célèbre Wiéland comme 
membre de cet Ordre ; et cependant il ne Fa jamais 
été. On a pu voir, à son sujet , avec quel empresse- 
ment ridicule Tesprit de parti peut se hâter^lidop- 
ter un mensonge , et d^en tirer de grandes consé- 
quences. M. Wieland a publié , sous le règne dçs 
cinq Directeurs de France , des dialogues où les 
fjrstèmes des jacobins étaient traités avec le plus 



(i) Vënilam était le nom de la baronnie hërédîtaire da célèbre 
chanceliei* Bacon. (iV^. de Péd,) 

(a) Deê rapporta entre la morale et la politique, Efforth, 
1786, în^». (jy.dePéd.) 

(3) Dummntien de* Comtitutions de* États, Erfortb, 1795» 

M*. ' 

(jy. de Véd.) 



profond méprit, el les crimes qa^ ont <aiiisé»< 
rappelés arec une indigoaticm qui ne peut kùrpeén'** 
dre eeux qui cpnnaissent lu bonté de son ame. U 
y soutenait que, pour finir les mmxde la France/ 
il fallait «concentrer le pouToir dans les mains d*âin 
homme qui réunirait aux pins grands taleni k' 
courage le plus intréj^d», et une ferme tèlonté* 
d*enchatner toutes les actions et de reàdi^ lai Ffonco''^ 
heureuse. Il a nommé- Buona^ïtâ. Cette 4 dée n'a-*' 
vait rien sans doute d'eiÉnMiirdinaire^^CU^fMmdaiit* 
lorsqu^oif a vu ce générai posséder la prilièl[iflte'àtf^' - 
torité dans le gouvernement de FrÉnce^ il-é-est 
trouvé des personnes, en Anj^eterre, assez crédules 
pour dire que Wieland , en sa prétendue qrualité 
d^illitminé , avait été dans. le. .secret des d^f^pi^i*/^ 
changement. Oi| r^npposatt. donq qne les ilfcrownés 
dirigeaient, encore les événemens k Parié ,,'- W que' 



Buonaparte' était ienr agent oûléitr diseii^i'Les 
inventeurs de ce conte 4>sttrde se sotet tn^pes. jiîir' 
les moyens çê , rendre les illuminés odieux \ car. 
quel ami de Thumanité ne les bénirait pas, d'avoir 
fait cesser le cours des désordres et dés iliiul^tiGës' 
sQus lesquels làF^ance gémissait depuis m long.^ 
temps ?;■_ .... .; • . . ....:,.: ; .'..'- > 

On peint V ën'admiraAt^lé géniedeM. Wielmidv 
ne pas approuver tk si^ët èù lèâl'J^riii'dpîé/i dë'pl^'-^* 
sieurs de ses écrits : mais ûvijej^i |amai/i dwmfne 
plus éloigné par.caTactire.4e Tesprift/de iaction.?Il 
n'en èstpAint qu'on puisse plus injustement accuser 
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d'aimer une démocratie tiirbulente^ et de vcraloir 
troubler le repos des Etats (i). 

Ou est également parvenu à faire passer M. Boët> 
tîger (a), en Angleterre, pour un des coryphées der 
Tilluminisme , quoiqu'il n'ait jamais été membre de 
cette société. M. Barruel a même cru devoir afieo- 
ter envers lui le ton du mépris et de Vinsulte» 
L'humble ejcclésiastique contrefaisant Thomme de 
qualité^ Ta désigné sous le nom de sieur Boëttiger,. 
expression de supériorité en usage dans Tancien 
régime : mais qu'importe à ce littérateur distingué 
les injures d^un écrivain qui s'est permis d'outrager 



(i) Malgré les faveurs doot les Princes rayaient comble. Fil- 
lustre littérateur Wieland n^a jamais cessé d^ôtre fidèle à la cause 
delà lâ>ertë des peuples. Il est mort àWeimar, le ao janTÎer iSrS, ' 
âgé de 8i ans. . (If. ^ iééU) 

(a) Boëltiger (Charles-Auguste), savant arcbéologoe,e8tBéett 
Saxe le 8 juin 176a. Après avoir rempli diverses places dans Fin»* 
truction publique, il se trouvait directeur du gymnase et prési- 
dent du consistoire & Weimar, lorsque M. Mounier vint s^jr éta- 
blir. Une liaison assez intime se forma entre enx. M. BoAtiger eA| 
devenu, depuis cefte époque, conseiller de cour et 4ir(;o|eard9 
Facadémie des Pages , à Dresde. Il a eu l'avanlage d'être lié avec, 
les écrivains les plus célèbres de son temps, avec' Wieland, 
Goethe, Schiller, Herder, etc. Il a composé un grand' nlombfe 
d^ouyrages sur divers sujets de littérature et 'd^antiqtdté; quel- 
ques-uns ont été traduits en franco. Mj Boè'ttiger.along-ten^a 
entretenu des relations avec les savans de Paris , par Fintermë^ 
diâire de feu M. MiDin et du Magazin eruy^cîopédique , que oe 
demierapnbliédepais 1795 jusqu^en 1816. ' •'*'*- 
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tant de personnes estimables ? On ne parwiendra 
point à le priver de la considération que méritent 
ses lumières, son zèle pour les sciences et son 
empressement à rendre service k tons cenxqn'il est 
en son pouvoir d^obliger. Il ne croit pas plus à la 
doctrine de la perfection indéfinie du ^nre humain, 
sans lois et sans magistrats , qn^à celle des partisans 
de rignorance et de la servitude. 

Il n'est pas difficile d^indiquer les motifs de la 
haine de M. Barruel contre M* Boëctiger. Un misé^ 
rable^ nommé le docteur Bahrdt, que quelques con* 
naissances littéraires avaient fait admettre parmi les 
illuminés, mais que bientôt ses^aupurs crapuleuses 
et son fanatisme, alternativement superstitieux et 
impie, rendirent Tobjet du mépris de rAllemagn^,^ 
voulut, en 1787, échapper, par une imposture ^ ^ 
rindigenc% dans laquelle ses débauches Ta^raienf 
plongé, n imagina de publier un prospectus sons le 
titre de projet éCunion. Suivant ce projet , on devait, 
pour éclairer le peuple, établir , dans chaque ville, 
des sociétés de correspondance et des cabinets de 
lecture , faire imprimer et répandre les ouvrages les 
plus propres à détruire ce qu'il appelait les pr^u- 
gés , récompenser les auteurs qui tâchaient de \ei 
combattre , déshonorer les écrits qui pouvaieni les 
favoriser, et payer les libraires pour en. empêcher 
la vente. Il supposa qu'il était chargé de la corres- 
pondance générale et de la direction de Vétablisse- 
ment, par im comité secret de vingt-deux personnes 
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d'nn caractère respectable , et jouissant d^une grande 
influence. Il suffisait de payer un écu d^empire 
pour être membre de cette confédëratîbn prétendue 
philosophique. Il s^adressa pour obtenir le succès 
de son plan, aux personnes les plus capables de le 
faire réussir. Il envoya de fausses listes de souscrip- 
teurs : iQ^ais on ne tarda point d'apercevoir ses men- 
songes. Les personnes' qu^il avait nommées, ins- 
truites de Fabus qu'on faisait de leur nom, le 
désavouèrent. M. Bertuch (i) de Weifnar, à qui 
Bahrdt avait iêinis les papiers relatifs à son pi'ojet , 
confia le soin de les examinera Bode,'ce même 
franc-maçon dont j'ai déjà parlé plusieurs fois , qui 
avait été Tun des principaux membres de la société 
dés illuminés , et' que M. Robison et M. Bàri^el 
représentent, dans leurs écrits, comme le plus vio- 
lent des factieux et le plus téméraire de^ovateurs. 
Bodé, incapable cependant de seconder les vues cri- 
minelles du docteur Bahrdt, rédigea, dans Tintervalle 



' (i) Bertuch ( Frédéric- Jastin), géographe et Httéf^teur; est né 
à Wetmar le vkQ septembre 1746. Après ayoir été secrétaire de 
cabinet et conseiller de légation du duc de Saxe-Weimar,^ il se 
retira des affaires publiques , pour se lirrer exclusiyement aux 
lettres. H futTun des principaux fondateurs du Comptoir d'induS' 
une de Weitnar, d?6i!i sont sortis un grand nombre d^oirrrages'pë^ 
jiodiques estimes et plusieurs cartes géographiques. M. Bertuch 
a publié aussi divers écrits traduits de la langue esp^ignole, dont 
il a propagé la connaissance en Allemagne. 

(iV^. de réd,) 
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de trois jours , un petit commentaire du plan de Tu* 
nion, qu il intitula: Mehr Notèn ak Text (plus de 
notes que de texte). Cet écrit fat%e qui contribua le 
plus à déshonorer le plan d^union, à le faire connaître 
pour ce qu'il était , une spéculation de cupidité , un 
tour de charlatan qui voulait tromper lé public. 

L'écrit de Bode était anonyme'; et comme oi^'BJb 
soupçonna point que d'anciens illuimnés pussent 
ainsi mettre obstacle à leurs desseins respectifs', 6n 
crut généralement que le plan de l'union avait leur 
approbation , et qu'il avait pour véritable objet de 
ressusciter cette société dangereuse sous ce nouveau 
déguisement. M. Robis(m et M. Barruel, trompés 
par les mêmes conjecturea, ont présenté le projet de 
Bahrdt comme une grande conjuration des illu*- 
xninés contre tous les gouvernemens et toutes les 
religions. M. Barruel avait affirmé que l'écrit Mehr 
Noten ah Text était l'ouvrage d'un libraire de 
Leipzick. Qu'on juge de son dépit et de sa surprise ^ 
quand M. Boëttiger, l'ami de Bode et le dépositaire 
d'une partie de ses manuscrits , annonce dans un 
journal que la grande conspiration a été dévoilée 
par un des prétendus conspirateurs. M. Barruel 
répond par des injures et persiste dans sou asser- 
tion. On lui réplique par une déclaration même du. 
libraire de Leipzick , auquel il avait attribué l'ou- 
vrage de Bode. 

M. Robison et M* Barruel ont indiqué ^comme 
illuminés , des savans qui n'ont ^ianaîsjété membre 
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de cette association, et ils n'ont pas connu plusieurs 
de ceuic qui TétÂieut réellement , et que je ne nom- 
merai point pour ne pas les exposer à des calom- 
nies. 

Quelques reproches qu'on puisse faire aux illu- 
minés^ comment a-t-oh pu confondre leur doc- 
trine avec- celle des jacobins de France ! Dan& les 
grades inférieurs , on n'avait d'autre objet que de 
favoriser les progrès de la raison , et de faire confier 
les^ emplois publics aux personnel les plus éclairées^ 
C'était dans les hauts grades qu'on enseignait le» 
principes dangereux : mais ces principes étaient 
directeppient opposés aux opinions qu'on répandait 
en France. Ceux qu'on a nommés jacobins voulaient 
renverser tous les gouvernemens pour établir nne 
démoci^iatie illimitée ; et les illuminés voulaient di-^ 
riger les gouvernemens et non les renveiser; il^ 
voulaient les faire servir à Tencouragèment de la 
yertU) et rendre cette vertu si générale qu'ils pussent 
un jour devenir inutiles. Les jacobins proscrivaietit 
les priivïcs , les. nobles et les prêtres ; les illaminé» 
les i^ecevaient avec prédilection. Les jacobins ex- 
citaient les peuples à la révolte ; ils auraient voulu 
pouvoir: armer la multitude de torches et de poi- 
gnards dans toutes les parties du monde ^ et dé- 
truire en quelques heures toutes les institutions 
sociales pour les recomposer à leur- gré. Lès iUo- 
mînés faisaient: profession de déteister lés troubles 
et lés actes de.violuice. Les jacobins plaçaièai'toos 
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les moyens de perfectioiiner le genre humam dans 
la perfection même des constîtutîonst politiques. 
Les illuminés croyaient qu'il suffisait d'instruire 
les hommes pour les rendre meilleurs , et ils atten- 
daient de l'effet des lumières iiùn l'établissement 
d'une démocratie , mais le retour à l'indépendance 
des sauvages dans des millions d'années. Pour les 
premiers , l'idéal de la liberté était la soumission 
de chaque citoyen à toutes les volontés justes où 
injustes de la majorité du peuple , qui réglerait 
seule les intérêts de l'Etat. Pour les autres , l'idéal 
de la liberté était que chaque père de famille pût 
être un jour pontife et roi , et que les hommes ne 
fussent plus séparés en différentes nations. 

On a cité une lettre écrite par Knigge en i j83 , 
lorsqu'il était en querelle avec Weishaupt, dans 
laquelle il disait à l'un de ses correspondans qu'on 
aurait dû craindre de l'irriter , (pi'il lui serait facile 
d'alarmer les princes et les hommes religieux , et 
de faire connaître la nouveauté de l'Ordre. Il n'est 
pas douteux, en effet, qu'il n'y eût de motifs de re- 
douter , pour l'avenir, l'influence d^une société qui 
s'emparait de tous les emplois. Elle devait surtout 
paraître dangereuse à ceux des administrateurs qui , 
n'étant point membres de cet Opdre, ignoraient ses 
projets et ses intentions, et pouvaient croire ses 
principes plus funestes qu'ils ne Tétaient en réalité : 
mais la lettre de Knigge n'est point une preuve 
qu'on s'occupât des moyens de troubler le repos 
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public. On cite encore les expressions de quelques 
lettres qui sembleraient indiquer que deux ou trois 
illuminés approuVaient les révoltes. Mais ce n^est 
point par quelques phrases isolées , par les décla-^ 
mations y par les opinions irréfléchies de quelques 
membres , qu'il faut juger de l'esprit de l'Ordre ; 
c'est par les principes enseignés généralement dans 
les différens grades. Or , la résolution de ne jamais 
exciter de troubles est répétée mille fois dans tous 
les discours , et dans tous les écrits des illuminés 
qu'on a publiés par Tordre de l'Électeur de Br« 
vière. 

S'il était vrai que les illuminés eussent eu les 
mêmes projets que les jacobins, n'aurait-on pas 
trouvé les traces de quelques efforts pour parvenir 
à ce but ? Ils avaient acquis de l'influence dans tout 
l'empire germanique , et lorsqu'ils avaient le plus de 
moyens d'exécuter leurs projets , lorsqu'ils avaient 
attiré dans leur parti les princes et les magistrats, 
ou qu'ils les avaient entourés de leurs sectateurs , il 
n'y a pas eu dans les deux ou trois cents duchés, priii- 
cipautés et républiques qui reconnaissent l'Empereur 
pour leur chef, le moindre indice de conspiration. 
Les illuminés les plus suspects ont été emprisonnés, 
interrogés , menacés ^ leurs papiers les plus secrets 
ont été mis sous les yeux d'inquisiteurs empressés 
de les trouver coupables, et l'on n'a pu citer une 
seule entreprise formée sous leur direction pour ren- 
verser un gouvernement. S'ils avaient eu la doc- 
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trine qu'on leur suppose, comment des grinces 
seraient-ils entres dans leur association (i)? Sans 
doute , il n'existe pas en Europe un homme assea 
insensé pour croire que les princes qu'on a nom- 
més, parmi les membres de cet Oxdre, eussent voulu 
seconder des projets contre la tranquillité publique. 
Us ignoraient, dit M. Barruel, les résolutions prises 
par les illuminés des hauts grades. On avait eu 
dans le principe , il est vrai , le dessein de ne pas 
les admettre dans la première classe : mais on chan- 
gea bientôt d'opinion , et Knigge avait donAé les 
hauts grades à des personnes de tous les rangs. 
Comment serait-il possible qu'on eût pu séduire 
un si grand nombre d'hommes distingués par leurs 
emplois , par leur fortune , et plusieurs par leurs 
lumières et leurs vertus ? Comment serait-il arrivé 
que des illiuninés des premiers grades eussent 
montré le plus grand zèle pour garantir l'Allema- 
gne des ravages de l'anarchie , et que même il y en 
eût maintenant dans le parti de cei\x que le fana- 
tisme des jacobins a jetés dans un fanatisme con- 
traire, et qui ne connaissent plus maintenant d'autre 
gouvernement légitime que celui d'une monarchie 



(i) Diaprés ceux qui les accusent d^ayoir été des conspirateurs, 
les plus criminels étaient les membres de la première classe ^ 
mais la plupart de ces membres étaient des personnes revêtues de 
dignités importantes ou des premiers emplois dans Tadministra- 
tion de plusieurs États, des ministres mêmes de l'Empereur. 
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on d^une aristotcnttie absolues ? Si M. Weishaupt 
lui-même avait eu le projet de renverser par la vio- 
lence les autorités établies , il n^aurait pas si vive- 
inent sollicité Texamen juridique de son accusation. 
On se serait empressé de lui faire son procès , et 
de prouver qu'il était un conspirateur. Il n'aurait 
pas obtenu un asile et des secours cbez un prin- 
ce (i) qui connaît trop les principes d'une sage ad- 
ministration pour ne pas détester l'anarcliie. Ce 
prince n'a vu dans les systèmes des premiers grades 
de l'illumanisme que des chimères produites par 
nne imagination exaltée. Il n'a point refusé à un 
philosophe dont il ne partage pas les erreurs, à un 
infortuné dont le repentir expiait les fautes , sa 
protection qu'il n'aurait pas accordée sans doute 
à l'ennemi déclaré de tout gouvernement. 

Les illimiinés, ces prétendus factieux, ces grands 
conspirateurs constamment occupés du soin de bour 



le verser les Etats, mais qui n'ont pas troublé le re« 
jpos d'un seul village , sont, suivant M. Robison et 
M. Barruel , les destructeurs de l'ancien gouverne- 
ment français, les prédécesseurs, les maîtres des jaco- 
bins, les vrais auteurs de tous leurs crimes. Cependant 
il n'est jamais parlé de la France dans cette foule de 
lettres ou de mémoires qu'on a saisis en Bavière. 
On a publié la liste des membres de la société , et 



(0 Le duc Ernest de Saxe-Gotha. 
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celle des villes où se trouvaient sesloges et ses agens. 
0^ n'y voit pas le nom d'une seule ville française , 
d'un seul honune de cette nation. Il est prouvé 
par les correspondances des illuminés qu'ils avaient 
eu l'espoir d'étendre leur influence hors de l'empire 
germanique , mais qu'ils n'avaient eu ni les moyens , 
ni le temps de réussir. Tous les essais faits en Suisse 
avaient été infructueux. A l'exception de deux ou 
trois Italiens établis en Bavière , il n'y avait pas un 
seul membre qui ne fut Allemand (i). 

M. Weishaupt disait, ilestvrai, dans ses instruc- 
tions pour les régens, que la légion sacrée était ré-- 
pondue dans tout V Univers : mais c'était pour rester 
fidèle à sa maxime, que pour obtenir du crédit , il 
fallait paraître en avoir. Il supposait son Ordre très- 



« 

(i) On à prétendu que Dietrioh (^ deStraftbourg était en cor- 
respondance avec les illuminés. Si ce ftit est vrai j on ne peut en 
tirer aucune conséquence. Dietrich a pu servir la révolution ea 
Alsace j mais il n'a jamais été du nombre de ceux qui en diri- 
geaient les ressorts. 

(*) Dietrich (Philippe-Frëdéric , baron de ) , savant minéralogiste , naquit 
à Strasbourg en \j]^^. Pourvu de divers emplois richement dotA, il em- 
brassa avec dévouement la cause de la révolution qui len dépouillait. Klu 
maire constitutionnel de Strasbourg , il provoqua et rédigea la protestation 
de la municipalité de cette ville, contre la journée du 20 juin 179a. Sorti d« 
France après le 10 août , il ne tarda pas k venir se présenter aux tribunaux 
de sa patne , qui lacquittêrent. Mais quand toutes les idées d'ordre et 4a 
justice furent foulées aux pieds, Dietrich fut de nouveau traduit, sont 
prétexte d'émigration , devant le tribunal révoloUonnaire , qui «UfOjrt à la 
mort cet excellent citoyen, le a8 décembre 1793. ( JV. de Véd. ) 

•4 
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nombrettxparles mômesTiiotifs qui le lui faisaieutsnp» 
poser très*ancien. Un Allemand qui ayait été officier 
ati aerfioe de France, ayant cru que par l-influence 
des Uluminés^ il lui serait facile d'avoir des pro* 
tecteup» auprès du gouvernement français , remit 
un mémoire à Fun d'eux pour qu'on lui fit accorder 
rOrdre du mérite et un brevet de major. Knigge 
notadesamainàlamargeduméntoire: Quel diable 
a ndM dans leur tête cette fable de noire toute puis» 
sance P 

Si les illuminés eussent fait la révolution de 
France, phiaieurs d'entre eux auraient voulu jouir 
de leur triomphe. Ils seraient accourus à Paris pour 
profiter des succès de leurs élèves et pour rece- 
voir leim hommages. On sait que des. étrangers 
sont vcHLS en foule de toutes les parties de l'Europe 
pour prindre un rôle révolutionnaire : mais ces étran- 
gers étaient la lie des nations , et Fon n'a pu en nom- 
mer un seul qui fût illuminé. On a dit , sans aucune 
preuve , que le Prussien Anacharsis Qootz , Tora^ 
teur du genre humain^ était l'agent des loges d'Al- 
lemagne \ ^Ues n'auraient py. en choisir un pins 
incapable et plus ridicule (l). 

La société des illuminés a fini en i ^87 : comment 



(i) Anacharsis Qootz fui ëla dëputë à la Convention nationale 
de France, par le dëpariement deFOisè. Itpéritsurrécluiftnd, 1» 
4 giermiBal ML II ( a4 nsrt 1 794 ). 
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Murait-elle pu faire la i^volution de France, com^ 
mencée en 1789? Il est vrai qixon assure qu^elle a 
continué sous des formes plus secrètes : mais cette 
assertion est dénuée de toute vraisemblance; car 
les tentatives qu'on prétend avoir été faites pour re-* 
nouveler TOrdre dans les années suivantes, seraient 
au contraire la preuve la plus certaine de sa des-^ 
truciion4 Ceux qui disent que TOrdre subsiste en- 
core, doivent renoncer à le persuader en Allemagne, 
où Ton est témoin de la conduite de ceux qui Vont 
établi. 

M. Barruel ayant commencé par accuser les francs- 
maçons, et surtout les Rosecroix, d'être les auteurs 
de la révolution de France , et. voulant ensuite 
faire le même reproche aux illuminés , s'est trouvé 
dans la nécessité de leur supposer les même# 
principes, et de les représenter comme agissant dô 
concert. Cependant il a dû voir daDis ]çf papiers d0 
rOrdre, qu'on a saisis en Bavière et qu'on «1 rendus 
publics, que les illuminés employaient le3 form^ de 
la franc-maçonnerie, mais qu'ib la considéraient, en 
elle-même et séparée de leurs gtmdea, Qomme une ab- 
surdité puérile , et qu^ils détestawni les Hosecroix- 
Knigge, en reprochant à M. Weishaupt les services 
qu'il lui avait rendus , se vantait d'avoir écrit pour 
lui plaire contre les Roseeroix et les jéf nkes qui ne 
lui avaient jamais fait de mal. 

Voici le motif sur lequel on jçe (onàp 9 pour spu- 
teuir que les illuminés d'Allemagne omt dirigé la ré«^ 

•4* 
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Volution de France. La loge des Philalètes de Paria 
avait résolu, comme les francs-maçons d'Allemagne, 
de découvrir l'origine et le but de leur société. Elle 
avait invité des frères de tous les pays de lEu- 
rôpe à lui communiquer les résultats de leurs re- 
cherches. Il y eut un congrès en 1784- Son inutilité 
n'empêcha point d'en convoquer un autre en i ySfy. 
Bode s'y rendit , avec un major de Busch au service 
du landgrave de Hesse-Darmstadt , et remit un mé- 
tnoire , le même que j'ai déjà cité (i). Il y soutenait 
que la franc-maçonnerie était l'ouvrage des jésUites. 
Il y rappelait tous les genres de charlatanisme dont 
les loges avaient été le théâtre. Il exhortait les francs- 
maçons à se donner un but honorable, m Tâchons , 
» disait-il , d'éclairer le monde par les sciences et 
3) les arts utiles , et de détruire sans violence les pré- 
3> jugés funestes. Tolérons ceux qu'il serait dan- 
n gei'eux d'anéantir : mais surtout , gardons^nous 
)) bien d'enfreindre l'ancienne loi , qui défend de 
)) traiter dans nos loges des sujets relatifs à la re- 
:i) ligion ou à l'Etat. x> Telles sont les expressions* 
que je lis en ce moment dans le mémoire que Bode 
adressait aux Philalètes. En terminant son mémoire, 



(1) Bode est mort 6111793^ il a laissé beaucoup d'au Ires mana»- 
crits sur Torigine et les opinions des francs-maçons. Ils ont inté- 
resse' la curiosité d'un piioce auquel ses héritiers lés ont vendus. 
Cette acquisition, dont le motif est si simple, a fourni de grandes 
conséquences à M. BarrueU 
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Bodé dit quelques mots des illuminés d'Allemagne. 
Il rappela les persécutionsqu'ils avaient éprouvées. 
11 nia que leur doctrine fût criminelle et qu'ils re- 
commandassent le suicide. Il déclara quHls admet- 
taient les trois grades bleus , négligeaient les hauts 
grades , tachaient de former le cœur des jeunes gens, 
et cultivaient toutes les sciences , excepté la juris- 
prudence et la théologie. 

' On n'a pas mabqué de soutenir que Bode et le 
major de Busch étaient allés tout exprès à Paris 
pour y faire des prosélytes , et qu'ils avaient fait 
adopter le système de Weishaupt par toutes les lo- 
ges de cette capitale.. n n'est pas impossible que le 
premier ait parlé des illuminés, dans le dessein de 
sonder les dispositions des Philalètes. Dans ce cas 
il dut bientôt renoncer à toute espérance. Ses amis 
attestent qu'il fut très -mécontent de ses rap^rts 
avec les francs -maçons de Paris. Si la. société des 
illuminés eût encore été florissante en i^magne , 
il eut été facile de lui procturer en France quelques 
correspondans : mais elle était dispersée, et ses mem- 
bres persécutés ne pensaient plus qu^aux moyens 
de vivre dans le repos. H aurait donc fallu créer 
cet Ordre une seconde fois , et jamais on n'y serait 
parvenu , surtout parmi les francs-maçons parisiens. 
Il manquait au système de M. Weishaupt l'attrait 
de la nouveauté. CagliosUo et IVIesmer avaient pu 
s'entourer subitement d'une fouie d'admirateurs , 
parce qu'ils annonçaieAt Vvpfi et l'aulr^ de .gr<9^^des 
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découverte». Ce irctait point leur doctrine qui se* 
duisait , mais leurs prestiges et lenr^ tours surpre* 
nans. Qu'aurait pu faire Bode pour gagner la con- 
fiance des francs-maçons de Paris? Eût-il voulu les 
exercer, comtne les novices de Weishaupt, k traiter 
des questions de morale et de politique ? Leur amour- 
propre se serait révolté de voir un étranger homme 
d'esprit, il est vrai, mais sans auti*e titre littérairtr 
que des traductions et quelques brochures insigni- 
fiantes , instituer une é<^ole pour une société dans 
laquelle se trouvaient des littérateurs célèbres. Eût- 
il voulu leur parler des avantages de réunir leion 
moyené de crédit pour obtenir de» emplois ? Il tte 
leur eût rien enseigné dans ce genre d'iiicrigucs. 
Lies emplois étaient deptiis long-tèknps accaparés 
d'avanee par diflRiredtes coteries. S'il eût fait dette 
prôpositiou aux personnes en faveur à la coitr, elles 
auraient refusé de céder leurs avantages. S'il Peut 
faite à d^ personnes saus influenee, comment àVi-» 
raient^llés cru qnll était au pouvoir de Bode de lea 
protéger auprès de leur gouvernement? Un tel plan 
convenait ndeux k TÂllemagne , dont les habiilow 
ont une patrie géhérale , subdivisée en trois cents plN 
tries particulièires. C'était un excellent moyen d^avan^ 
cément que d'avoir, dans tous les États de l'Ertipfré y 
des amis et des cort^spondans, pour connaître tonléri 
les places vacantes et les fidre solliciter sans retard* 
Tel qui jouissait de quelque ctédit en BàviènsyéMf t 
ettiptMaé d'oflif ^n ^fpfA pnur nVn procnrer tn 
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Autriche. Quand le Saxon donnait sa protection à 
un Souabe , il était \u»te que le Souabe lui donnât 
la sienne ; mais en. France il n^existail qu'un eeul 
centre de distribiuions pour les emplois : qu'aurait'' 
on pu promettre aux familles en possession des pre-* 
mii^es digmtes, et qui disposaient de toutes les 
grâces , pour les engager à mettre en partage avec 
de nouveaux associés les nominations qui leur étaient 
exclusivement réservées ? Enfin Bode aurait-*il pa. 
^uire les Pariiôansi en leur apprenant ^'il £iUak 
perfectionner les lioflames et préparer le retour 4 
Tindépendance prîmiUve? Les déclamations sur le 
bonheur des sauvages, sur les maux produit» par 
Tordre social, sur lesinconvéniens de ladivisionidss 
propriétés , étaient passées de mode depuis long^ 
temps. L'éloquence de J,-J. Rousseau avait envi- 
ronné ces sophismes de tout, l'éclat qui pouvait les 
rendre séduisans : mais avec une égale éloquence , 
il avait célébré les vertus civiques et l'amour de la 
patrie , et ses écrits avaient fait dans ce dernier sens 
une impression bien plus vive. Bode n'aurait pu 
choisir un Ueumoins propre que la ville de Paris a lui 
fournir des amateurs de la vie patriarchale. 

Quels hommes que Bode et Bosch, si^ pour pro^ 
duire tous les orages de la révcdution , il leur a suflSi 
de s'arrêter à Pans quelques sematnes!^ Ce que la 
fable dit des travaux d'Hercule n'a rien de plus sur- 
prenant. S'il faut en croire les écrits de M. Robison 
et de M. Barruel^ les systèmes de M. Weishaupt se 



répandirent avec la rapidité du fluïde' électrique ; 
et la France entière fut illuminée > puisque tous les 
Ordres de l'Etat voulurent limiter le pouvoir du mo- 
narque , par une charte constitutionnelle. J'ai Yéta 
dans les premiers temps de la révolution , au milieu 
des amis de la vraie liberté , et j'espère qu*dn' itfc 
fera l'honneur de me compter dans ce nombre ; je 
5uis prêt à déclarer avec serment, que )e n'ai jamais 
eu le plus léger motif de soupçonner quelque in- 
fluence sur leurs principes, des sociétés d'illiuninés 
.ou de francs-maçons. J'ai connu dans la premîdre 
.assemblée, ceux qui, s'étant emparés du gouvernail, 
se sont écartés d'une route facile, et ont vcondùit 
le navire au milieu des écueils : je fais à leur égarA 
la même déclaration. 

Mais quels sont donc les illuminés françiûs qui, 
■dans la révolution de France, ont exécuté les ordres 
des illuminés allemands ? M. Robison ne les nomme 
.pas. M. Barruel prend un parti très-simple , celui 
•d'accuser comme illuminés ceux qu'il avait accusés 
comme francs-maçons ou <;omme, philosophes. lia 
dit que Mirabeau avait été inkié, pendant 8<Mi«éjour 
en Allemagne, par un réfugié français nommé Mao^ 
villon ( I )) e t pour le prouver il invoque le témoi gnage 
d'un Allemand qui l'avait dit avant lui. Ceux qui ont 
connu Mirabeau ne le croiront jamais. Ses principes 



(i) Jacques Mauvilloo, ingénieur et ëcrivaio , naquit à Leîpndk, 
en 1743. H fut professeur de mathëmatiques à Gassel, et moùrat 
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étaient directement contraires à ceux des illuminés ; 
il n^était pas homme à placer ses espérances dans 
nn intervalle de mille ans. Il n^a jamais pensé 
qu'un peuple put devenir assez vertueux pour se pas- 
ser de lois et de magistrats. Il a soutenùla vraie théo- 
rie de la balance des pouvoirs, et combattule despo- 
tisme populaire , toutes les fois que Tamonr de la 
célébrité et Fintérétd^ son ambition ne le faisaient 
pas agir contre sa propre doctrine , et les illuminés 
n'auraient été capables , ni d'ajouter à ses lu- 
mières, ni de changer sa théorie, ni de corriger 
ises vices. 

M. Barruel nomn^ un autre Français qu'il pré- 
tend illuminé; c'est Prunelle de Lierre, ce aélé 
martiniste dont j'ai parlé précédenmient , qui n'a 
pas eu la moindre influence sur la révoliition de 
France , et qui n'a paru que dans la troisième as- 
semblée, n faisait , dît M. Bârruel , les fonctions 
dinsinuateiir. Il avait voulu corrompre Camille 
Jordan ; et n'ayant pu parvenir à le faire entrer dans 
la conspiration , il avait lâché de le perdre par des 
calomnies. Si ces faits étaient réellement attestés 
par Camille Jordan , il ne me serait plus possible 
de nier que la société des illuminés n'ait eu des 
correspondans en France ; car ce qu'affirmerait ce 

»•>■■>« I .1111 tm 

à Brunswick , le lo janvier 1794* U a fourni des matëriauk nom- 
breux à Mirabeau, pour son JUistoife de la monarchie prustienne, 
dont il peot être considéré comme le second autenr. 

(IV.deréi.) 
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bon et vertueux jeune homme (i), je lé croirais 
comme si je Tavais éprouvé moi-même ; mais on a 
mal compris ou mal interprété son témoignage. Je 
sais de lui-même que Prunelle de Lierre , dont les 
opinions étaient trop favorables k Tanarcliie , a 
voulu lui faire adopter ses principes ; que n^ayant 
pu le persuader , il n'avait point dégmsé son mé^ 
contentement , et que , pour se venger de lui 9 il 
avait dit à ses amis qn^il le croyait un homme dan- 
gereux-, mais Prunelle de Lierre ne lui a jamais 
parlé des iUuminés , il nW a pas même prononcé 
le nom , et il n'a point fait de questions par écrit , 
comme le prétend M. Barruel. 

Quoi ! ils auraient eu la modestie et la docâité 
de se laisser conduire par deux iUmninés aliemands, 
ceux qui, dans Tespérance de alllustrer -par des com- 
binaisons nouvelles, avaient traité avec le plvs pro- 
fond mépris la doctrine de Montesquieu , de Hacks^. 
tone , de tous les pubHcistes et des plus célèbres 
législatetuTs , ceux qui prétendaient être plus bain* 



(i) M. Moonier connut Camille Jordan, pour la première fois, 
en 1793 , à Londres , où oelub-cî s'ëtsit réfugia , api^ le «î^gede 
Lyon, il le revit à Weimar, après la proscription da 18 linuitiilor. 
Là se forma entre ces deux hommes de bien une amitié qui ne fut 
jamais altérée. Camille Jordan était né en 1771 , par conséquent 
il a¥ait à peu près trante - um ans, à Vépoqae où M. Moasler 
rappelait bon et vertmeuxjmme homme. 
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les en liberté que tous les peuples libres anciens 
ou modernes , ceux dont les systèmes extravagans 
ont si long-temps livré la France au despotisme de 
quelques insensés, favoris d'une multitude igno* 
rante et grossière. Sans doute , il eût été moins 
malheureux qu'ils eussent été séduits par les chi« 
mères de rilluminisme , et qu'ils se fussent paisi- 
blement occupés y comme la société de Weishaupt, 
des moyens de s'emparer des emplois publics , et 
de rendre, dans plusieurs siècles, les gouvememens 
inutiles par le règne de la vertu. Quelle différence 
en effet entre les maux que les illuminés pou^ 
vaient produire et ceux que la France a souf- 
ferts (i)! 



(i) Xallais termiiier cet écrit, lorsqu^on m\ fiait connaître uti 
pamphlet anonyme publie à Londres sous le titre de Lettres d'un 
voyageur a M, Harruel, L^auteur , disciple de M. Barruel , con- 
sidère tons les savans de TAllemagne comme des illuminés , et 
Weimar étant le séjour de plusieurs hommes cél&res , â en fait 
le centre de rilluminisme. Son ouyrage est rempli d^accusations 
et dHnyectiyes, qui n^ont aucun rapport avec Pinfluence des illu-* 
minés dont il prétend donner de nouyelles preuves. Il parle aveo 
dédain des personnes les plus distinguées. 11 désigne un des pre- 
miers astronomes de nos jours par les mots ua certain M. da 
Zach {*). Il reproche à M. fioëttiger d'avoir bu à la Hépubliquo^ 

(*) M. le iMTonde Ztch, Ton des plat câèlirefl astronomes de iVpoqàs 
•ctaelie, né à Freébeurg en 17^4 1 • àvAgi rObsertttofire de 0<»iha depoîs 
1787 jns^*en 1806. H t pnUié un jottrml trds-estiipé, iatituM t Épkimé" 
rkUs asiromomi^nes et g^rupkiçiiês. U réâde actaiUMUBt-à GéMi , oè 
M pallie un nouTean journal, sous If titre de fCêrret^fOHdmum Miromomi^^. 
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Maintenant que j'ai dit sur les accusations pu* 
bliées contre les illuminés , les francs-maçons et 
les philosophes , tout ce que j'ai cru pouvoii* être 
utile , je demande quel peut être le but des écri- 
vains qui s^obstinent à vouloir multiplier dans la 
révolution de France le nombre des coupables ? ' 

Quand tous les motifs qui peuvent influer sur 
des hommes sensibles commandent Findulgenoe 
envers ceux qui ont commis des crimes réels, faut- 
il encore imaginer d'autres crimes d'après de sim- 
ples conjectures? N'est-il pas assez de sujets. de 
haine , faut-il en augmenter le nombre ? N'est-il 
pas facile de voir qu'on ne doit pas même juger de 
la probité dans les temps de révolution, comme on 
en juge dans les temps paisibles? Sous l'empire des 
autorités légales , on ne saurait se tromper sur ses 
devoirs , et l'on est du moins toujours condamna- 
ble pour avoir violé les règles établies ; mais k l'é- 
poque fatale de la chute des gouvememens , Tinté* 
tel public eist abandonné au choc des opinions par- 
ticulières. Chacun croit voir dans le système qu'il 



française <lan8 un repas qu'il donnait lui-même, et oùFauteor tftaît 
au nombre des conyiTes. Jene vois pas* qu'ail soit' pins criminel àe 
désirer la prospëritë d'une république que celle d'une monardiie, 
pourvu qu'on ne veuille pas lui sacrifier les intérêts des antnft 
États. Mais il n'est pas possible que M. Boëltigerait éxpiimë des 
vœux en fawur du gouvemeiùent de France, à Tépoque iâdiqoM 
par le voyageur, et il nie d^en avoir eu la jiensée. 
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adopte , le salut de la nation j et dans ceux qui le 
combattent les ennemis du bonheur général. La 
conscience n'a: plus de guide certain; lé fanatisme 
affaiblit le sentiment moral, il accumule les forfaits, 
sans qu'on ait des intentions criminelles* Des scé- 
lérats se mêlent parmi les fanatiques, pour en faire 
les instrumens de leur ambition : mais lorsque la 
fureur des factions commence à se calmer , com- 
ment connaître lé fond des consciences ? Comment 
distinguer les méchans, des insensés ou des en- 
thousiastes ? Il ne reste à ceux qui veulent réparer 
les maux causés par la discorde , d'autre ressource 
que de suivre l'exemple de Thrasybule qui , après 
avcdr chassé les trente tyrans d'Athènes , fit or- 
donner le pardon de tous les outrages , le sacrifice 
de tous les ressentimens ; et dans les pays qui n'ont 
pas encore été ravagés par des dissensions politi- 
ques , mais où de fausses doctrines menacent la 
tranquillité, le meilleur moyen dé la garantir est 
d'éclairer ceux^qui sont dans l'erreur, et non de les 
aigrir par des persécutions injustes *, c'est d'être to- 
lérant pour les actions que les lois condamnent; 
c'est de procurer à l'autorité les suûrages de ceux 
qui peuvent par leurs talens diriger les jugemens du 
peuple. 

Ils se trompent ceux qui croient servir les gou- 
vernemens en leur rendant odieux tous les homr 
mes qui ne sont pas servilement attachés aux prér- 
jiigés de la multitude, et veuleiit a)>teiiir par U 
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seule Influence de la raison la réforme des abiis« 
Ces amis imprudens des dépositaires de Tautorilé, 
leur sont aussi funestes que leurs ennemis. Ils peu- 
vent les entraîner dans des mesures dangereuses , 
et les engager à protéger les abus, au lieu de les 
réformer. Burke disait, dans la chambre des com- 
munes d^Angleterre , plusieurs années avajit la ré-* 
volution de France : Il est un temps oà les hommes 
ne consentent plus à supporter des institutions ou des 
usages vicieux^ parce que leurs ancêtres en ont 
supporté déplus vicieux encore* Il est un temps oh 
la tête grise de Tahus n inspire plus de respect à rai» 
son de son grand dge. Les lumières sont trop ré- 
pandues dans la plus grande partie de TEurope, 
pour qu'il soit possible de les anéantir. Les opi- 
nions changent avec les siècles. Celles que la vérité 
et la justice protégetit, triomphent seules du temps 
et des passions des hommes. Pour les autrfis, quand 
le moment de leur destruction est arrivé, nulle 
puissance n'est capable de les maintenir. 

Quelques administrateurs, dans plusieurs État», ne 
sont que trop disposés maintenant k se précipiter 
dans une fausse route. Au lieu d'avoir appris par 
la révolution de France que pour mûntenir un 
gouvernement , il faut joindre Féconomie , Tordre 
et la fermeté à la justice , mais surtout être juste ; 
qu'il faut éviter soigneusement tout ce qui pourrait 
mécontenter une grande partie des citoyens , ils 
paraissent croire qu'on doit appesantir le joug, 



pour le rendre durable ; qu'on doit comprimer la 
pensée des hommes et multiplier les formes humi- 
liantes , pour que le sentiment de leur bassesse de-* 
vienne la sûreté des chefs et de ceux qui panagent 
leur faveur. Ils se permettent ce que dix ans aupa- 
ravant ils n'auraient pas cru possible. L'opinion 
publique enchaînée par la terreur se tait devant 
riniquité , et Ton raconte avec un ton d'indifférence 
des actions qu'autrefois on eût condamnées avec des 
cris de fureur. Ces cruels systèmes , c'est aux in- 
sensés connus sous le nom de jacobins , qu'en ap- 
partient toute la honte. En dégradant la philosophie 
dont ils empruntaient et «ouillaient le langage , ils 
ont remis en honneur tout ce qu'elle avait désho- 
noré. C'est l'indignation qu'ils ont méritée qui 
porte à rejeter avec mépris toutes les maximes dont 
ils ont fait usage , sans distinguer de leurs faux 
principes les vérités qui leur ont servi de prétexte. 
C'est à leur funeste exemple qu'il faut attribuer 
tant d'ordres arbitraires , tant de violations du droit 
des gens ordonnées ou laissées impunies , le silence 
des écrivains et l'indifférence pour la liberté per- 
sonnelle. 

Mais malheur à ceux qui entraient que Robes- 
pierre leur a révélé le secret de la puissance. Pour 
que les moyens de terreur pussent soumettre long^« 
temps les hommes ît l'injustice , il faudrait qu'on 
ilt rétrograder l'esprit Kumain , et l'on ne saurtic 
y parvenir. Si les lumières pe «ont pas éteint^ y 
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l'autorité légitime ne pourra se maintenir, que par 
Téquité. Aucune doctrine ne peut être plus nuisi- 
ble aux gouvernemens , que celle qui ne reconnaît 
d'autre droit que la force; ils ne sont point forts s 
par eux-mêmes , ils ne le sont que par le concours 
des volontés de ceux qui se font un devoir de leur 
obéir; et le sentiment de ce devoir naît du besoin de 
la sûreté et de la justice , dont on les croit les dé- 
fenseurs. Cette doctrine , si elle était généralement 
répandue , briserait tous les freins qui s^opposent 
aux passions , et les gouvernemens seraient renr. 
versés. 

Vous qui désirez sincèrement le repos des Etats-, 
offrez donc aux cbefs des nations des conseils plus 
salutaires. Dites -leur que tous les gouvernemens 
ont les mêmes obligations, que tous leurs sujets 
ont les mêmes droits à la liberté personnelle; qu^il 
est des pays où cette liberté est heureusement ga- 
rantie par la liberté politique , mais qu^on ne se 
donne pas à son gré cet avantage ; que les ^orts 
pour y parvenir causent de grands malheurs , et 
souvent amènent la tyrannie ; qu'il est au pouvoir de 
ceux qui gouvernent , même dans les monarchies. les 
moins limitées , de rendre cette garantie inutile, et 
de procurer à leurs sujets tout le bonheur dont ils 
pourraient jouir dans la république la mieux réglée , 
en ne permettant aucun acte d'autorité qui ne. soit 
dirigé par des lois antérieures , en, détruisant par 
degrés tous les privilèges qui ne sont pas attacha à 
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des. fonctions publiques, en brisant led barrières 
qui séparent les hommes en classes ennemies , en 
ouvrant au mérite un libre accès pour tous les ent^ 
plois , pour tous les honneurs , en protégeant le$ 
talens quand ils sont dirigés par hi vertu , en respec^ 
tant Topinion publique ^ en conciliant la liberté de 
la presse avec la décence , la tranquillité géné«- 
rale etVhonneur des particuliers \ en faisant instruire 
le peuple de ses devoirs par les principes d'une reli- 
gion éclairée , par ceux d'une morale pure ; car sî 
l'on eAtretient un peuple dans 4'ignorance et la su- 
perstition , on se livre sans défense aux sophismes 
de ceux qui veulent le corrompre. C'est à ce prix 
qu'il est permis aux magistrats ou plutôt qu'il leur 
est ordonné par la justice , d'avoir une inflexible 
sévérité dans l'exécution des lois qui punissent les 
conspirateurs. 

Dites aux peuples que tout gouvernement étabH 
est légitime , même celui qui doit son origine à des 
conquis , dès qu'il est^levenu nécessaire au repos 
et à l'ordre public, dès qu'il est le conservateur 
des propriétés , le défenseur de la liberté person- 
nelle. Dites-leur qu'un des droits les plus essentiels 
des citoyens est de dénoncer les abus de l'admi- 
nistration et les vices des lois , sans cesser de leur 
obéir , sans s'écarter du respect qu'on doit aux ma- 
gistrats ; qu'il est même un devoir de dire la vérité 
au risque de s'exposer à d'injustes ressentimens , 
que tôt ou tard cette vérité devient utile , mais 

i5 
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qu^il serait criminel de vouloir en hâter le triomplie 
par la violence \ que l'excès de la tyrannie peut 
seul justifier une insurrection , et quHl faudrait une 
oppression bien cruelle , pour que les maux qu^elle 
produirait pussent égaler ceux qui sont la suite iné- 
vitable d^une révolution tumultueuse dans les ins- 
titutions politiques. 

Combien ne doit-on pas de reconnaissance à ceux 
qui dans ma patrie ont senti la nécessité de Tin-* 
dulgence , qui s'efforcent de mettre un terme à la 
haine des factions , et qui réparent les maux 'passés 
autant que le permet la sûreté publique ! Puissent 
tous les Français qui veulent le bonheur de leur 
pays , se convaincre de plus en plus qu'on ne pour- 
rait sans crime troubler le repos de l'Etat , soit en 
faveur de ceux qui réclament d'anciennes préro- 
gatives , soit en faveur d'un système quelconque ; 
leur devoir. à cet égard est une conséquence de 
cette maxime incontestable : L'autorité rC existe que 
pour le peuple, et non pour T intérêt de ceupc qui 
Texercent. 
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f^irieu. Réflexions sur le témoignage qu'on lui attrioae ccAtre 
les francs-maçons. P. i63. Note sur lui. P. 162. 

f^oltaire. Ses services et ses erreurs. P. i5. Il n'était pas un 
véritable ami de la liberté. P. 35-36. D n'aurait pas approuTë 
les crimes de la révolution. P. 11 5. 

Weishaupt, Fondateur des illuminés. P. 171-173. Ses recom- 
mandations à ses disciples. P. 175-176. Obligé de sortir de la 
Bavière. P. i85. 11 demande vainement des juges. Ifnd» Be^ 
proches qu'on peut lui faire. P. 186, igS, 194» ^^' Il n^^ ja- 
:iiais voulu renverser les gouvememens par layiolence. P. ao8- 
209. Note sur sa personne. P. 171. 

Tf^ieland. Il n'a jamais été illuminé. P. 198. Sa prëtendae pré- 
diction des changemeus opérés depuis le 18 bromaire. P. 198- 
199. Note sur lui. P. 200. 

Zach (le baron de). Insulté par M. Barruel. P. 319. Note sur su 
personne. Ihid. 



/ " FIN. 
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